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LEÇON VIII. 



De l'ordre dÎTin dans lliittoire du genre humain et dans les Etats. 

Messieurs^ 

'« L'histoire universelle est le jugemait univer- 
sel, » a dit un de nos poètes célèbres. S'il pré- 
tend par là que le monde n'a à attendre aucun 
jugement ultérieur à celui que porte Thistoire , 
il jEaudrait conclure que le monde persévérera 
toujours dans les conditions actuelles de son 
existence terrestre* Or, ce sentiment est aussi 
dépourvu de fondement que Tidée fantastique 
qui admet que le genre humain existe de toute 
éternité ; idée qui a pu passer par la tête de 
II. \ 
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(|uelques rêveurs de l'antiquité , mais qui , de 
nos jours, ne p^ut plusi trouver d^. j^atçanage ' 
que doQ^ Wk: esprit qui s^ ^|pré le|; |^lq([ |im* 
ples notions du bon sens. Je ne sais comment 
il s'en tirerait , si Vob demandât a «on génie 
artistique qu'il expliquât la conduite d'un long 
drame auquel oq a^ait.^pte^M commence- 
ment, et dont, pour cette raison, les actes nom- 
breux et les scènes variées présenteraient un 

labyrinthe d'io^cideat^ sana vsm^ ; ou bien si 

l'on soumettait à son jugement un excellent 
écrit périodique , lequel, su(^[ncn9^ toujours 
une publication ultérieure d'idées, n'ofilHrait 
jamais à son enteiiéement de portée assez vaste 
pour prononcer sur l'tensemble. 
Prétend-il, au contrûre, et on me saurait 
» douter que ce 3enfi ne soit renfermé dans 5t» 

i 

proposition; prétendait, dis-je, que l'esprit 
dominant dans l'histoire est l'esprit de la îas- 
tice , et que les grandts époques et les evéRe- 
ments les plus mémof able&, consignés dans tes 
annales des peuples, sont comme aulaiat de; 
sentences énoncées du tribunal suprême ; dans 



< 



LBÇON Tiu; 3 

I 

ce cas , sa pensée , ^ui correspond parfaitement à 
la graTité de son caractère, efst.la nôtrq au$^, 
et elle fera le $ujet de nos réflexions aiyourd^bui. 
Ainsi le genre humain ^w?a ume^fin» comme ila 
eu un commencement ; ou. plutôt les conditions 
de son. esdstence actuelle seront changées. .Mais 
&ut-il mesurer les proportions de la durée du 
monde sur les six jours de Dieu. ; faut-il les cal- 
quer sur la chronologie diyine , fTaprès laquelle, 
mille ans ne font qu'un jour, ou sept, tout ^x\ 
plus? C'est une question que nous ne sauripn^, 
résoudre sans témérité, parce qu'elle est au- 
dessus de nçtre portée. U, sji^t de nous en tenir 
à la division des quatre âges du monde /et de. 
nous considérer comme étant au point detranr 

f 9 

sition du troisièqtie au dernier. Il .est surtout 
très«importaat, pour l'intelligence, des idées que 
nous allons développer, d'en saisir exactement; 
les époques. Nou3 façons entrer dans le pre- 
mier âge les vingt * cinq premiers siècljes de 
l'existence du monde, dont nous n'avons qu'ime 
histoire confuse. Le deuxième âge, qui est le 

temps de l'éducation préparatoire du genr^ 

1. 
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humain, comprend les quinze siècle3 sui- 
vants; c'est à la fin de cette époque que com- 
mence l'ère nouvelle que nous avons signalée 
ailleurs comime le point solstidal du dévelop- 
pement de la conscience générale. Il est à re- 
marquer que les plus anciennes traditions des 
peuples civilisés de l'antiquité n'ofifrent point 
de données certaines ni de points d'appui his- 
toriques qui remontent au delà de l'origine du 
second âge , c'est-à-dire quinze cents ans avant 
notre ère. 

Les quinze premiers siècles de l'ère mo- 
derne forment le troisième âge : pendant cette 
période de temps , une transformation s'opéra 
par degrés , tant dans l'ordre spirituel que dans 
Tordre moral et l'ordre social. 

J'ai 9 plus haut y compris dans le troisième 
âge , les trois derniers siècles qui viennent de 
s'écouler ; on peut , si Ton veut , les considérer 
comme faisant partie de la quatrième et der- 
nière période, encore que ce classement pa- 
ràisse peu exact et peu juste. Dans Tun comme 
dans l'autre cas » il feut reconnaître , et ce point 



t£<CON VIM. 6 

mente toute notre attention , qu* it dater de qua- 
rante ans environ nous nous trouvons, à une 
de ces époques tnémorables ^ critiques et déci*' 
sives, qui caractérisent toujours la transition 
d'une période à une autre. L'un des signes 
auxquels on reconnaît ces moments critiques 9 
où l'histoire subit , dans sa marche , une révor 
lution universelle , c'est la vitesse avec laquellç 
les faits se pressent dans un court intervalle de 
temps» c'est la course rapide des événements. 

On a déjà remarqué comment, dans rhiâ7 
toire politique de notre époque , FËurope ^ 
reproduit, en vingt-deux ans , toutes les pha- 
ses du vieyx monde romain , à partir des pre- 
miers déchirements de la république jusqu'il 
la migration des peuples inclusivement. Elle a 
parcouru , dans une succession dont on con- 
çoit à peine la prodigieuse vitesse , et la guerre 
de Carthage , et les guerres civiles , et les temps 
de l'empire des Césars , temps d'abord si riches 
d'espérances et si consolants par la paix qu'ils 
promettaient , mais ensuite si horribles par les 
cruautés et les ravages dont Os furent témoins. 
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Cchie simple ob^cnràtîôn suffit seule pour 
vous feire voir qii^àne tfdùvelle loi règne dans 
rhîstoîre du monde, et que la vie qui bat en 
*elle n'est plus là Vie des temps pacifiques 
'd'autrefois. Cette vîe rêutiît-elle toutes les con- 
ditîcms à'uri état' normal, ou bien est-élle le 
résultat maladif de rlttttatioh des éléments 
sociaux? c^est une nouvelle question. 
^ Nous voyons une rapidité de progrès analo- 
gue dans le monde intellectuel; seulement , . 
datis ces derniers temps ^ l'esprit a pris une 
tnârche opposée à Tordre des périodes de dé- 
veloppement de Pantiquîté savante. D'abord , 
pendant les dix dernières années du siècle pré- 
cédent , on vit régner l*épicurisme , ou quelque 
chose de semblable, dont notre époque est loin 
d'être purgée. 

A côté de ce système naquirent les difficultés 
et les disputes scotastiques , puis parut aussitôt 
l'esprit compilateur des dernières écoles de la 
Grèce, esprit qui, dans ce pays, domina jus- 
qu'à l'époque désastreuse où le brillant so- 
phisme corrpmpit le peuple. 
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Tous les systèmes» toutes les erreurs que 
' l'esprit humain peut en&nter, dans son ëtat 
d'imperfection native, et dont le développe^ 
ment, chez les Grecs, demandait pinceurs 
centaines d'annëes, se sont reproduits , de nos 
jouFSi dans autant de courtes periodel de dix ans. 

Ges évolutions de Vesprit , si étonnantes par 
leur rapidité , nous donnent lieu d'espérer que, . 
TU rinterrersion des progrès dont nous ayons 
déjà parlé , nous sommes sur le point , si Ton 
continue à suivre la même ligne de dévelop- 
pement, de toucher de nouveau aux temps 

« 

heureux des grands philosophes de la Grèce, 
tels que Platon , Socrate tt Pythagore. Il est 
inutile de aire observer que , dans le rappro- 
chement que nous venons de faire, sous le 
point de vue scientifique et politique, entre no^ 
tre époque et les temps anciens, il ne peut 
être question que d'une ressemblance générale. 
Youloir , dans les parallèles historiques , ter* 
|;urer les événements de détail pour les faire 
concorder, ce serait prendre une voie de faux 
résultats. 
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Que la lutte de notre époque soit par-»dessus 
tout une lutte spirituelle, c'est une chose dont * 
on ne peut plus douter» et que nous explique 
asseSK l'idée d'opinion . publique , ainsi que celle 
de la puissance prodigieuse qu elle exerce. En 
effet, il y a; sous l'idée , sous l'expression même 
d'opinion publique^ je ne sais quoi de flottant 
. et d'incertain qui la rend incompatible avec le 
caractère invariable de la certitude. L'homme , 
il est vrai , est extrêmement restreint dans la 
mesure des vérités dont il possède la science ; 
il est une foule de choses ; nous devons en* 
core l'avouer, sur la nature desquelles nous ne 
pouvons avoir qu'unefopinion ; et même^ parmi 
celles dont nous avons la certitude, il en est 
plusieurs qui , étant à raison de leur sublimité , 
peu proportionnées à la capacité commune des 
intelligences , demandent à être présentées sous 
la forme d'opinion. Faute de cette précaution , 
nous semblenons vouloir imposer de force 
nos idées aux autres. Mais aussi , qu'y a-t-il , 
ou plutôt 9 que n'y a-t-il pas , même dans le 
rang des absurdités, qui, sous les couleurs de ^ 
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ropinkm , ne trouve accès dans Pesprit de 
la multitude , que les préjuges et les passions 
égarent , et que Tayeuglement prive du coup 
d'œil juste nécessaire pour pôrt€lr un jugement 
exact ? 

Si Ton parlait d'une conscience morale pu- 
blique, au lieu d'une opinion publique, dont 
rinfluence est grande, sans doute, mais dont 
aussi les conséquences deviennent désastreuses 
dès qu'elles prennent une fausse direction , on 
ferait sur moi une impression beaucoup plilS 
profonde. 

Que Ton se rappeUe l'impression générale que 
fit sur TEurope entière le terrible événement de 
1793, ou bien encore le grand mouvement d'in- 
dignation dont furent pénétrés tous les peuples 
avant la dernière catastrophe qui ébranla le 
monde entier. Ce sont là des phénomènes auxr 
quels on peut , à coup sûr> appliquer cet an- 
cien adage : la voix du peuple est la voix de 
Dieu. Il y a au fond de pareils sentiments • 
un jugemâmt vrai et d'un ordre supérieur ; sou- 
vent 9)éme il s'y rencontre de justes pressentir 
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.menitoi supposé encore que, dans des gis paiv 
^coliers , la passion ou des causes tout indivi- 
.duell^ eu exagèrent Tei^essiou ; ^ combien 
sar^snent t ^ au contraire t rencontrona-nous , 
dans les flots incertains de Topinion ^ un seul 
point sur lequel on reconnaisse le. cachet ^'un 
jugement uniTCFsel' 

Qu'on nous permette d'interrompre ici le 
cours de nos réflexiotis pour remplir un« la- 
cune q^i reste dans notre théorie de la cons* 
cience. Il s'agit d'assigner à la faculté du ju'- 
gement le rang qu'elle doit occuper dans la 
hiérarchie des puissances intellectuelles. 
' La raison avec la mémoire et la conscience 
morale qui en dérivent ^ l'imagination avec les 
sens et les penchants qui lui sont subordcmnés» 
forment ensemble six des facultés de Fintelli- 
gence humaine; l'entendement et la volonté 
en portent le nomj^re à huit^ L'âme , sods le 
triple rapport de la pensée , de l'amour et du 
. eentiment , forme |a neuvième ; car, quoiqu'elle 
soit le centre général de la ocmAcience , on 
l^eut néanmoins l'envisager comme une faculté 
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partimilière: La dixième^ cella- qû cdmplètt et 
couronne le eystimë ^ c*cist k îbgement Si Ton 
«ntundait par k. fagtknent IWe parement, lo^- 
gique, par leqMl on ^M>mlnce ' iqu'un attribut 
cbtl^eM à nn'4Hi^t, on wA ferait- une. facÀlté 
tileâMéondoire/ qu'il ferait superflu de diatin«* 
^ét des 'autres pracëdés logiques de la cons«- 
dence. Le jugement dont nous parlons id 
^st une opération d'un ordre bien supérieur, 
et il suppose la eoiHj^heiisidn de Tentende^ 
ment , sur laquelle il s^appuie. Par rdntende* 
ment 4aous acquérons k connaissance des êtres 
èpirituels ^ aiâsi que eelk des actes pdjt lesquels 
ils s'expriment et se retàlent ; par le jugement , 
nous distinguons entre deux esprits ou deux 
actes spirituels d<hit nous aytons la compré^ 
hension. De combien d^ dreonstances ^ de 
oombieti de rapports infiniment subtils^ un ju- 
gemeiit sciekitifique du même • artistàque ^ ainsi 
déHui, n'exige-l-jl pas* le concours? £t pour- 
tant, ttolgré ce vaste appareil de notione pixa^ 
labiés , il'n'eSt èncof e qu*iln jugement inditir- 
duel , priré de garantks qui puissent nous le 
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fidre voir comme assis sur des bases vraies; 
B n'a aucon poids parloi-mémê«etnevai]tqu*aur 
tant qu'il rencontre, dans la manière de vw d*un 
antre , des p<Mnts de concwdance. 

Les fonctions judiciaires , dans Tordre civil » 
nous donneront Tidée du- haut rang qu'occupe 
la faculté du jugement dans le système de la 
conscience. 

Dans les tribunaux , le jugement suppose tou- 
jours la conipréhènsion de la cause litigieuse, 
compréhension qui exige un examen prélimi-- 
naire suffisant de cette même cause. U suppose 
de plus le discernement entre deux parties dont 

on comprend également les droits et les titres ; 

« 

ce n*est qu'alors que la volonté se décide ; car, 
si la détermination réelle et effective de celle- 
ci est un acte spédsd, elle ne peut en trouver la 
première raison que dans un jugement positif. 
Les deux puissances de Fesprit, l'entende- 
ment et la volonté , concourent donc à la for- 
mation d'un jugement proprement dit; et si 
Tâme aimante est le centre de la conscience , 
nous pouvons dire aussi que le jugement en est 
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Tâcte sil^MréiHe V acte éWé an^-dclssus dé louftés' 
les autres ibiidioÉis. f * 

Nous trouvons £Kains lé UVrte de la véritë tuie 
proposition qui s^applique d^elle^méùie aîù sujet ^ 
qui nous occupe : « Qui est bon ?» y est*il dit , 
<c Personne n'est bon qUe Dieu setll. » 

Quelque sévère et quelque exclusive que' 
puisse paraître cette sentence au premier abord,' 
nous ne laisséft)ns pas ^e de la trouver fondée 
après quelques réflexions. L'homme; quoiqu'il 
&sse, ne sera jamais entièrement pur de tout 
vice ou de toute imperfection. Supposons /sf 

Ton veut, qii'il se rencontre un homme exempt 

■ * » 

de toutie imperfection et ' parfaitement bon/ 
toujours sera-t-il qu'il n*au]^ pas été bon dès 
le comAiencement. ' 

Les purs esprits qtd ont persévéré dans lé 
bien , ceiix-Ui , au moins , dhra-t-^n , sont bons 
dès leur origine. A cela nous répondrons que 
leur bonté , il^ ne Tônt point d^eux-m^mes ; ils 
la tienhent deDieu seul , qui est la source de tout 
bien. 

On pourrait demander da!ns' le ihèttié sens : 
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Qui juge juste , sîiiqq Di^n 5qi4 ? Ea. ,eff»t » Dieui 
est la vérité mémev ^t seul il a ei|;taî;l^)i|iesure, 
de toute xirit:é|,e^ toute yéi;;ité n'a, de fonde- 
ment qu^fi^rJw^.JflfHt jugement: définitif dsms 
ui^e.c^t^e de^.quelque importmcc^^ son fonde-^ 
ment , m^4^^ W>)^ Q^ immédiajtement t aur, 

la 

qfj^e bsyae diyine4;,c'je(st4a n|es^re^lanJ^[^^le 
il;faut restimer^Toutefio^ de jces 

conditions ne nou^ jçttç ,p^ dan3 de dusses, 
inquiétudes. . • . , . 

■ . Jamais Pieu, ne nous demandera Timpossible* 
'La mçsijqre jde ce qu'il ^exige de ^ous est tou- 

* 

jou^s propojtjiQnn^ç à lexiguité de pç^s qdpyens. 
U^ juge ins^t yu^ , .en fnqtivanl; sa sentence 
sji^^l^ )(^is existantes^ sur un examen e^çt .de 
la cause qui lui est soumise , se trouye. Ânduit 
en ei'jceiiir par un concours bizarre de çircons- 
t^çes., pn tel juge, dis-je , est exempt de toute 
espèce de respqnss^bilité » et le Idm ju^emeiad; 
qfi'il pointe I çompromît-il liai vie d'un innoicent^ 
]^^ saurait Ijid être imputé à crime. «Sans d9ute i 
une méprise aussi grave lui sera extrêmement 
dçuloufreju^e y s'il la rçm^rque; mais qui peut 
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lu)«a Ihm 1c( reprocha? car^ fmfip^ qui iifttta 
l'aeciiser dt^nMtrci pMOiMipciénfc? QyMwt»>âttoi > 
sa pensée V ^lans aa .^ «deiue» et -daiip sa , finit* 
OD ^'anmie feimtMorii ftiv Ua hases^ ëtmm^. 
atorSfOn peut dem^iivpr en repos ; on -m bât tout' 
ct^pà est eo scd de fiûre. Maisy quaoïd on abuse 
deardotmées d^ la irérite sùpiémê y ^Mnd o» kia « 
fait toiii^isa«rpi^fibifli^ lac&u»Mté et 4e l*Û4a^i: 
ticQ, dàft lora^écomome îi^dàl^ r Vk a< f^ redou- 
ter UritoddilJM» dfls^4390ipU»^; l/a^toi^ dim^r 
sçrvaift dCilNisQ.aiK 4e»lmcfi».de k.)^Miee9 1#. 
carattèDtf Mfivé ^'ejl%iirf té^t '^Q^ll une. îd^ > 
qui n'était point étrangère aux anciennes répm'i 
b}iqfieti^ df«*ipeiq^e%païejM^;. ç^^eajuatepi:^ des 
tracte ftinde«tps :dm9t}gtm^té ^de4«lHirs.JkM&,,, 
et dans Imi^càstlpkHitâde^jkWfli^^Qw^^^i^^i^ 

lis hoiioraient en. c^a- qviekppke^.fjb^se.de mni^ 
périieuret de dÎYiii.» dont j^ , p'a^irai^id: ipas i , 
eutbfiiuwti une ccpwaî9»aii«f^.bi«a claire ^ vm^i 
qm te. tact d']»ne wû»0^ ra|j^ï^.<«tif^^3 A^.^^i 

das^ la vie rédl^t de la jiuuMèjirfK la plj^$. qcaçto^ 
(« la pins c(9fti|ine, , . ,, ^ 
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Pour npi]3,' c'est un point de doctrine unjc^ 
vemelletnenfr admis qiietxMitpoinrok vient de 
Dû|u> et que toute ohéÎMance aux loia et aux 
puissances d*un État est £3nâëe sur ce principe. 
Si, pendant une courte époque de délire, on 
a voulu , dans la société , tout £iire relever de la 
raison et d'une liberté sans frein ; bientôt Fex- 
périence a mis dans -son jour Terreur 4'une si 
étrange maxime i et la vmx si éloquente des 
£dts Ta r^tée de telle sorte, que généralement 
oh est reivenu ^ en théorie , au ' droit divin , 
comme étant 4a vraie base du pouvoir dans 
l'Etat. ^ 

U me paraît nécessaire de déterminer id, 
avec précision , à quels égards le chef suprême 
d'un Eital* est le représentant de Dieu. La déiii* 
cation des ^i^Hiveriains , telle qu'elle est en usage 
chez les peuples de l'Orient, est toujours de- 
meurée étrangère aux mœurs des Occidental; 
mais il ne suffit pas de répugner à ce singulier 
abus des honneurs divins ; ce n'est pas assez 
d'indiquer, d'une manière générale, les rapports 
du pouvoir temporel avec Dieu , il faut nous en 
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former une notion spéciale et précise; autre- 
ment nous ne le comprendrons jamais. Dieu 
lui-même , si nous F envisagions sous un point 
de vue trop général, se refuserait à toute défi- 
nition. Pour le concevoir, il faut nous le repré- 
senter dans ses œuvres extérieures et dans ses 
rapports avec les hommes ; il faut l'étudier dans 
la création du monde , dans les lois de la na- 
ture dont il est l'auteur, dans la rédemption des 
hommes et dans les bienfaits dont il ne cesse 
de les combler, etc. , etc. 

Serait-ce dans Tœuvre de la création que les 
princes de la terre sont les représentants de 
la divinité? C'est une chose qu'on ne saurait 
avancer. L*autorité paternelle , dans l'ordre de 
la génération terrestre , a , si l'on veut , dans un 
sens très-éloigné , et que peut-être on ne de- 
vrait regarder que comme figuré , une sorte de 
ressemblance avec l'autorité de notre Père in- 
visible qui est au del. On peut dire aussi , sans 
doute , que le pouvoir d'un monarque qui aime 
son peuple , n'est pas non plus san% quelques 

traits de similitude avec les infinies fonctions 
II. 2 
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de la paternité étemelle ; mais ce ne sont là que 
des rapprochements entre des objets infiniment 
disproportionnés, et ils ne dépassent pas les 
limites de l'analogie. 

Des idées aussi peu positives ne sauraient donc 
nous donner la notion du droit sur lequel re- 
pose le pouvoir temporel. Il y a dans un peuple 
qu'un gouvernement paternel a rendu bon et 
sage I une puissance naturelle et prodig ieuse , 
laquelle se mianifeste par les productions du 
travail, par le progrès de l'agriculture et par 
l'accroissement de la population. C'est comme 
une source intarissable de bénédictions qui 
coule tant que le cours n'en est point arrêté par 
les malheurs des temps et tant que le peuple s'a- 
bandonne avec confiance à la main bienfaisante 
qui le conduit. Mais prend -il envie à ce peuple 
de devenir souverain , aussitôt, ce principe de 
prospérité se transforme en un élément terrible 
de désolation générale. 

Youlons-nous voir maintenant jusqu'à quel 
point le monarque terrestre^ en tant que légis- 
lateur, peut être assimilé à l'Auteur suprême 
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des lois de la nature : ici encore la distance de 
l'un à l'autre est si grande , qu'on ne peut trou- 
ver aucun point de comparaison. Les lois d'mi 
gouvernement sont saintes , sans doute , eu 
égard au devoir de l'obéissance qu'elles suppo- 
sent; mais cette obéissance, ce caractère de 
sainteté ne leur sont pas acquis nécessaire- 
ment ; il n'y a que la contrainte et le châti- 
ment qui les leur garantissent. Si, laissant de 
côté le droit rigoureux des sociétés , nous exa- 
minons les lois secondaires , faites dans le but 
de concilier les divers intérêts, et d*améliorer 
par là l'état sqcial; de combien d'imperfec- 
tions ne les trouverons-nous pas entachées , et 
à combien de modifications ne sont-elles pas 
sujettes. Que l'on donne à un pays , par exem- 
pie, la loi si désirée qui établisse équilibre 
entre la propriété et l'industrie; au bout de 

quelques années on remarque qu elle n'a fait qu'ac- 

* 
croître la misère de part et d autre ; il faut la mo- 
difier de nouveau. Certes il n'en est pas ainsi des 
lois queDieu a imprimées dans la nature ; celles-ci 

obtiennent tous leurs effets nécessairenient. 

2. 
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Mais voyons si les fonctions royales n'ont 
point quelques rapports de similitude avec la 
mission divine du Sauveur et du Rédempteur. 
Sans doute le monarque possède la prérogative 
de faire grâce, prérogative qui n'est pas sans 
analogie avec la miséricorde de Dieu; mais 
comme 'elle n*est que la faiculté de déroger, en 
des cas particuliers , aux règles générales , elle 
se rapporte plus particulièrement à la fonction 
judiciaire. 
V De plus encore ,* un souverain , s'il est le 
père de son peuple , peut détourner et adou- 
cir bien des infortunes ; sa munificence et 
sa bonté peuvent devenir une source féconde 
de bienfaits et de bénédictions ; mais malgré 
toutes ses généreuses intentions , il n'établira 
jamais qu'une félicité temporelle ; quant aux 
misères de Tâme , il ne peut les soulager en 
aucune façon. 

Le pouvoir qui , sur la terre , correspond 
immédiatement à la mission du Rédempteur , 
c'est celui du clergé, dans les pays où, sans 
être borné à l'instruction des peuples il est en- 
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core le vicaire du sacerdoce étemel. Le pou- 
voir temporel des princes , au contraire , se 
rapporte à Dieu en tant qu'il est juge; et 
sous ce point de vue les rapports* de similitude 
existant entre les fonctions du ciel et ceOes 
de la terre, ne se bornent plus à une sim*-* 
pie analogie , telle que le comporte Tinfinie 
distance de Dieu à la créature ; le souverain 
est investi d'une délégation réelle et d'un 
pouvoir public et efficace. Voilà pourquoi on 
attribue; comme je l'ai déjà fiait remarquer, 
à la puissance judiciaire , une sainteté toute 
particulière que nont point les autres pouvoirs 
dont se compose la souveraineté ; car quoique 
celle-ci soit indivisible en elle-même , elle se 
compose néanmoins de plusieurs éléments. Le 
souverain d'un état est en un mot^ l'adminis- 
trateur de la justice divine , le procureur du 
juge suprême , et c'est , si je puis parler ainsi, 
le ministre plénipotentiaire du tribunal uni- 
versel. 

Tel est le point de vue où il faut se placer 
pour apprécier et juger exactement toutes les 
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questions et toutes les difficultés que l'on peut 
soulever à cet égard. 

Cependant pour ne point nous laisser abat- 
tre par ridée de la dignité sublime dont le 
juge éternel revêt ses vicaires dans Tordre 
temporel, rappelons - nous la maxime établie 
ailleurs ; savoir que, la justice infinie est li- 
mitée dans son application , par une bonté 
infinie aussi, et que toutes les fois que les in. 
térêts éternels de Dieu le permettent , les droits 
de la première sont sacrifiés à la miséricorde. 
Ce pacte intime qui concilie la justice et la 
grâce éternelles est une vérité gravée dans le 
cœur de tout homme , pour peu qu41 porte vi- 
vante en son âme la notion de Dieu. Quand , 
lors de la migration des peuples du nord, un 
conquérant de l'Asie septentrionale se nom- 
mait le fléau de Dieu , il donnait sans doute, 
de la ihission royale , une idée toute diffé- 
rente de la ' définition que nous venons d'en 
formuler. Son but était de se faire passer pour 
une de ces forces malfaisantes et désastreuses 
de la nature , forces que Dieu laisse agir pour 
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châtier le monde corrompu. Et les fléaux de ce 
genre ne sont point bornés , tout le monde le 
sait , à Tinvasion des barbares. 

La sublime fonction de représentant du juge 
éternel , outre Tappareil séyère d'une justice 
rigoureuse , appareil nécessaire et fécond en ré- 
sultats salutaires à Tordre public 9 suppose en- 
core une eictréme indulgence dans celui qui 
Texerce ; car peut-il y avoir une plus grande 
indulgence que celle de Dieu ? Elle réclame de 
plus , et essentiellement , la plus grande probité 

avec tout le poids de l'influence qu'elle peut 
exercer. 

La supériorité de notre idée du pouvoir sur 
toutes les définitions toujours si vagues que 
Ton en donne ordinairement , consiste en ce 
qu*elle suppose deux choses et les réunit d'une 
manière indissoluble ; savoir : premièrement 
que le souverain n'est responsable qu'à Dieu ; 
deuxièmement , que sa dignité implique né- 
cessairement cette responsabilité. Elle précise 
aussi le sens et le mode de sa dépendance. 

Si , dans les annales universelles du genre 
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humain , comme dans Thistoire particulière 
d'un peuple, d'un royaume, tous les grands 
événements faisant époque , doivent être consi- 
dérés comme des jugements anticipés de la 
justice suprême à laquelle est soumis le monde; 
nous pouvons en dire autant, et avec plus de 
raison , du droit de faire la guerre et la paix ; 
car ce droit appartient essentiellement aux puis- 
sances de la terre dont il forme le caractère 
distinctif. Une règle de jugement très-simple 
pour apprécier la justice ou rinjustice d'une 
déclaration de guerre ou d'un traité de paix , 
serait, je crois, d'examiner si l'un ou l'autre 
sont tellement basés sur la vérité , tellement 
concordants avec les idées de justice et d'équité 
que nous nous formons de Dieu , que l'on puisse 
les soumettre à son tribunal et réclamer la 
suprême sanction. S'ils résistent à cette épreuve, 
^lors , sans aucun doute , ils sont justes , quels 
qu'en puissent être les résultats, et quel que soit 
aussi le jugement qu'en portera le monde. Quand 
au contraire une déclaration de guerre est ap- 
puyée sur des raisons purement apparentes , 
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quand les prétextes dont on la colore sont trop 
faibles , pour dérober , même aux yeux du 
inonde , Tambition d'un conquérant ou le prin- 
cipe destructeur d'une vieille jalousie nationale ; 
quand, dans un traité de paix , on a glissé 
adroitement , à la faveur de termes équivoques 
et d'expressions astucieuses , le germe de nou- 
velles conflagrations, se ménageant ainsi l'oc- 
casion de reprendre plus tard les hostilités; 
alors nous pouvons dire que l'œil de l'éternelle 
justice , a été tout à fait étranger, à ces actes po- 
litiques, qui par là demeurent privés de la pro- 
tection et des bénédictions divines. Un autre 
instigateur y a donné la main : c'est l'esprit de 
fausseté et de perdition, c'est le génie de la 
discorde et de la destruction que Ion ne peut 
qualifier plus justement que par le nom de père 
du mensonge. 

Si la destruction par le déluge , de la race 
gigantesque de Tancien monde, événement 
qui sert de point de départ à notre histoire et 
auquel nous ramènent toutes les traditions 
antiques ; si la ruine partielle des nations , 
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si toutes ces catastrophes tragiques qui ser- 
Tcnt de dénouement aux grandes périodes de 
l'histoire , sont comme des préludes du juge- 
ment dernier , réservé à tous les peuples , à la 
fin des temps ; nous voyons aussi , d^un autre 
côté , se perpétuer de siècles en siècles , de gé- 
nérations en générations, le déplorable héritage 
de là perversion et du mensonge que l'esprit de 
perdition a enfantés dès le commencement. 
Sans lui , la terre , dans sa fécondité offrirait 
aux hommes un séjour de sécurité ; ils posséde- 
raient dans une paix inaltérable , toutes les 
conditions de la félicité temporelle ; sans doute 
ils ne retrouveraient plus le jardin d'innocence 
qu'ils ont perdu ; ils se consoleraient au moins 
de cette perte irréparable, par la jouissance 
d'une tranquillité que rien ne troublerait. Mais , 
hélas ! ce faible dédommagement ne nous est 
pas même accordé ; toujours l'esprit de discorde 
et de perfidie se glisse de nouveau dans le sein 
de la société , et sans cesse nous le voyons 
répéter dans le cours des temps , sur le théâtre 
du monde, la même scène de séduction* Il spuf- 
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fle la discorde dans une double direction ; il s'a- 
dresse aux peufdes et aux rois. Aux peuples et 
surtout à la jeune génération , telles sont à peu 
près les pensées qu'il suggère : « Voici la vraie 
science dont on vous a injustement retenu 
le secret; cherchez avant tout à être libres, 
Secouez le joug de cette obéissance qui vous 
déshonore , et vous aurez en partage la gloire 
et la grandeur ; telle est la voie qu'ont suivie les 
anciens pour arriver à ce terme ; il n'en est 
point d'autre qui y conduise. » Ou bien se tour- 
nant d'une autre côté', il s'adresse au monarque 
absolu ; si celui-ci a déjà franchi les bornes de 
la modération , il est à moitié gagné ; mais eût- 
il dès le commencement respecté les lois de la 
sagesse , il n'est pas certain pour cela qu'il ré- 
siste aux inspirations empoisonnées. «Pourquoi, 
lui dit-il, pourquoi, inquiet et timide, regardes- 
tu toujours en arrière , effrayé par ce &nt6me 
que le peuple appelle droit? Ce sont là des 
idées puériles , bonnes pour l'école , mais que 
la pratique repousse. Personne n'y croit ; c'est 
une comédie dont le monde luirméme se rit. 
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Veux-tu être respecte , étends une main de fer 
sur ,ton peuple; il n'honore que celui qui a la 
force de ropprimer* Oublie ces sombres re- 
tours vers Je passé , ose une bonne fois établir 
sévèrement ton empire , et tu verras tes sujets 
vénérer , à genoux , la supériorité de ton génie 
et la puissance de ton caractère. Ton autorité * 
une fois bien affermie au dedans , tes états 
bien arrondis au dehors , il te restera encore , 
pour perpétuer ta gloire dans la postérité , une 
foule d'occasions de faire le bien. » C'est ainsi 
que, des sources antiques du mensonge, découle 
cet élément destructeur héréditaire qui désole 
les sociétés et se reproduit, dans le monde poli- 
tique , tantôt sous la forme d'anarchie , tantôt 
sous celle de despotisme et d^ambition guer- 
rière. Ces deux excès se touchent de plus près' 
qu'on ne peut l'imaginer au premier abord ; 
l'histoire , dans ses leçons sévères , ne nous en 
fournit que trop de témoignages. Qu'y a-t-il de 
plus commun , dans les grandes républiques , 
que de voir les différents partis, fatigués par 
les dissensions , se jeter entre les bras d'un gé- 
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néral victorieux qui aura su étouffer le feu des 
discordes civiles et Thonorer comme un sauvem* 
inespéré? N'est-ce pas I pour celui-ci, le pre- 
mier pas fait vers l'autorité suprême ? Aussi , ce 
glorieux restaurateur de la paix , à peine a-t-il 
&it un second pas^vers le pouvoir , rejetant tous 
ses plans de tranquillité intérieure, médite la 
conquête du monde entier. 

L'histoire universelle ne nous montre , dans 
toute son étendue , qu'une alternative conti- 
nuelle entre le feu purifiant des châtiments 
divitas et les agitations de l'esprit de mensonge , 
reparaissant toujours , tantôt sous la forme de 
l'anarchie , tantôt sous celle du despotisme. 

Remarquons encore ici qu'il faut bien se 
garder d'attacher à l'autorité divine des souve- 
rains de la terre , telle que nous venons de la 
définir , l'idée de l'absolu ; idée si dangereuse 
en elle-même et si féconde en erreurs déplo- 
rables , qu'il n'est même pas possible de l'attri- 
buer à Dieu sans donner naissance à de graves 
malentendus. Si dans un pays quelconque , le 
parti des hommes bien intentionnés (hélas ! 
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la justice elle-même est réduite , de nos )ours , 
à arborer la bannière des partis ) t si , dis- je , les 
hommes de bien avaient le malheur d'écrire 
sur leur enseigne le mot absolu , cette qualifi- 
cation seule suffirait pour faire craindre que 
quelque nouveau malheur nç couvât dans le 
sein du volcan de l'insurrection ; car ne 
l'oublions jamais, si l'insurrection a toujours 
Tanarchie pour cortège, celle-ci invoque né- 
cessairement l'absolutisme. L'absolu y s'il est 
permis de proférer un terme aussi dange- 
reux , ne peut être attribué à la puissance d'un 
souverain légitime qu'autant que celui-ci n'est 
responsable qu'à Dieu de son autorité. Si dans 
un état I le pouvoir était soumis à quelque con- 
trôle, ce ne serait plus lui qui serait absolu, 
mais bien l'autorité qui jouit du droit de censure. 
Du reste , à tous les autres égards , la puissance 
des monarques n'est point illimitée ; elle est 
restreinte de toutes parts , et par les traités 
existants avec les autres puissances, et par les 
lois établies dans le pays , et non abrogées , 
enfin par les droits de succession à la couronne. 
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ainsi que par tous les réglemente qui en sont la 
3uite. Qu un prince » dépositaire de l'autorité 
souveraine , veuille empiéter arbitrairement sur 
les droits et les usages protecteurs des franchi- 
ses d*un peuple; peut-être ne se trouvera-t-il 
personne qui se croie autorisé à réclamer et 
à lui résister; mais ce que la loi n'accorde 
pas , la force même des choses Texécutera ; car 
tous ces actes d'arbitraire et de violence sont 
autant de coups portés au pouvoir lui-même 
dont ils sapent les fondements. Toujours le 
despotisme réagit sur lui-même , et trouve un 
frein dans l'absence de la modération. Mais 
si , du côté du droit , il y a pour la souve- 
raineté des barrières qui ne peuvent être fran- 
chies impunément , combien d'obstacles en- 
core ne suscitent pas à son action , même la 
plus juste et la plus paternelle , les malheurs 
du temps , toujours si fécond en infortunes ? U 
n'y a donc rien de plus opposé à la nature des 
choses et à la vie elle-même , que l'idée de 
l'absolu et d'une indépendance sans frein. 
La puissance politique tient encore par des 
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relations essentielles à la base inébranlable dé 
la société religieuse, société qui repose aussi sur 
l'autorité divine et dont le pouvoir est égale- 
ment inviolable , encore que , dans son espèce 
et dans son origine , il diffère de la souverai- 
neté des états. Si un prince temporel non con- 
tent de prendre dans le gouvernement de 
TEglise , une part coopérative et subordonnée , 
voulait encore soumettre à son arbitraire Fad- 
ministration de la société des croyants , diffici- 
lement il se rencontrerait guelqu'un qui osât 
opposer la force à la force. Aussi personne n'y 
serait autorisé , mais il amverait ce qui est tou- 
jours arrivé en pareil cas ; c'est que tous les 
actes d'oppression religieuse retomberaient , par 
un contre-coup inévitable , sur le pouvoir civil 
dont ils mineraient les fondements. . Quand 
celui-ci place, par exemple, le tiers d'une grande 
nation dans la dangereuse alternative de faire 
le choix , toujours si triste dans ses résultats , 
entre l'autorité divine et l'autorité humaine , 
ou plutôt entre l'autorité spirituelle et l'autorité 
temporelle , divines Tune et l'autre , combien 
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ces sacrilèges excès n'élargissent*ils pas la voie 
qui le conduit à sa ruine. 

L'ancien principe de perversion , originelle à 
toutes. les générations, se produit encore, sous 
une double &ce , dans le domaine de la foi. 
Sous Tancienne comme sous la nouvelle alliance , 
il se manifeste ^ d'une part , par une sorte de 
torpeur et de tiédeur morale , ou bien par un 
attachement opiniâtre à la lettre nue et aux 
vieilles formes de la foi , présentant ainsi tous 
les symptômes de la mort spirituelle. Quelque 
abondantes que soient les sources d'amour que 
Dieu a ouvertes au genre humain par la rêvé- 
lation ; comme, pour y puiser, il faut de la 
part de Thomme Facte d'une volonté droite et 
libre , il s'ensuit que , vu la perversité de son 
cœur , il résiste très-souvent à la vie , quoique 
les flots s'en répandent de toutes parts autour 

de lui. . 

n se produit en second lieu , sous la forme 

de l'esprit d'innovation. Ici encore, sous les 

fausses apparences d'un élément vivant et actif, 

il sème la mort dans les cœurs. Quoique l'Écri- 
H. 3 . 
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ture s*exprime sévèrement sur ces deux aberra- 
tions ou ces deux maladies de la foi; cependant elle 
semble condamner la première d'une manière 
plus rigoureuse et plus spéciale. Pour revenir 
à la deuxième de ces erreurs , il est certain que, 
dans le domaine de la foi , toute tentative pure- 
ment humaine qui ne pprte point la marque 
évidente d'une inspiration divine , est fausse par 
cela même. Il serait à désirer que tous ceux qui 
sont séduits par l'appât de la nouveauté, en 
matière de religion ( et le nombre en est grand 
dans les deux sections du christianisme qui se 
partagent la foi ; car de même que l'on trouve, 
dans le rang de ceux qui donnèrent l'impulsion 
au mouvement innovateur , de nombreux es- 
prits , animés d'amour et foncièrement attachés 
aux anciens principes^ en ce que ceux-ci ont 
d'essentiel ; de même aussi , il y a , au nombre 
de ceux qui , dans l'origine , opposèrent une 
digue au torrent de l'innovation , un grand 
nombre de têtes peu fixées qu'entraîne la 
manie des changements religieux ), il serait à 
désirer , dis-je, que tous ces esprits mécontents 
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du présent « portassent dans le domaine de 
Tarenir , leurs pensées inquiètes et les fixas^ 
sent sur révénement décisif de la fin des 
temps; ils trouTeraicnt dans la connaissancci 
du jugement universel » et dans les nombreux 
avertissements qui nous en ont été donnés 
depuis si longtemps , la clef d'un mystère 
dont ils ignorent encore le secret. Cest que 
tout ce qu'il y a d'ancien et d'éternel renfer- 
merait dès lors, à leurs yeux, une triple et su-* 
blime signification , et leur semblerait doué 
d'une vie nouvelle doublée d'énergie* £t après 
tout 9 n'es^ce pas là lie terme de l'étude de la 
révélation ; et la philosophie elle*méme n'avait- 
elle pas anciennement pour objet la fin des 
choses , non point sous l'idée restreinte de la 
mort individuelle , maïs dans le sens général 
de la mort universelle* 

Entre le corps politique et la société reli- 
gieuse I il existe un troisième centre d'action : la 
science. Elle se présente sous deux modes diffé- 
rents : ou elle se développe librement, déga- 
gée des entraves d'une méthode trop rigoureuse, 

3. 
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OU eMe est circonscrite dans le cercle étroit de 
Fccole. Bien que spirituelle dans son essence et 
dans ses moyens de propagation 9 elle est pour- 
tant privée de sanction divine. Elle présente 
pour toute garantie ou la surveillance de l'état, 
et c'est ce qui se voit de nos jours ; ou bien le 
patronage de TÉglisev ^t c'est ce qui existait 
autrefois. Tenant le milieu entre les deux socié- 
tés 9 elle touche à l'une par sa substance et sa 
vie , et tient de l'autre ^% points d'appui ; elle 
participe ainsi à la nature de l'un et de l'autre. 
Les voies qu'elle suit dans w^ égarements 
sont les mêmes que celles que nous avons 
signalées dans la vie politique. Ou elle prend 
l'attitude d'une opposition enneibie contre tout 
ce qui existe dans l'ordre des réalités extérieures 
et contre la révélation , et fait ainsi de l'anarchie 
à sa manière ; ou bien, travaillée par un esprit de 
prosélytisme , elle se livre à la manie des systè- 
mes ; et remarquez qu'il n'est pas rare de voir se 
joindre à cet esprit de secte dont elle est tra- 
vaillée 9 un fanatisme aussi outré que celui qui 
exaspère lès partis politiques. 
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Toutes les considérations qui précèdent ' jet- 
tent un jour lumineux sur Tidée que nous devons 
nous former de Tordre divin dans Thistoire 
universelle , , ainsi que de Tesprit qui y préside 



d'une manière si sévère. B se manifeste de la 
manière la imoins équivoque dans le duel opiniâ- 
tre par lequel le feu purificateur de la vengeance 
divine et l'antique contagion de Tesprit de men- 
songe , se reproduisant sous toutes les &ces , se 
disputent, à travers les siècles , les destinées du 
genre humain. On le remarque encore dans la 
variété d'action de ce fléau, ministre de la justice 
divine ; car tantôt il ne s appesantit que sur une 
nation ; tantôt il concentre ses désastres dans 
une époque particulière ; quelquefois enfin, pre- 
nant un développement plus vaste, il envahit 
tout. On conçoit, du resté, que pour se former une 
idée juste et exempte de tout préjugé de la na- 
ture de cet esprit vengeur , il ne faut suivre les 
traces de feu de sa marche, qu'à la distance res- 
pectueuse de quelques siècles; autrement, on 
s'exposerait à en porter un jugement incomplet 
et partial. Il faut surtout se garder avec le plus 
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grand soin de prêter à la Providence , dans la 
conduite du genre humain , des rues trop mul*-^ 
tipliées et trop ingénieuses , lesquelles, pour la 
plupart du temps , n'auraient d'existence que 
dans notre imagination. Toutefois, nous pouvons 
dire en général que les catastrophes capitales qui 
décident de la destinée d'une nation, d'un 
royaume ou de toute une époque, ont des rapports 
manifestes avec le progrès de la révélation divine 
dont nous parlions dans notre dernière leçon ; 
progrès qui a été calculé sur les diverses périodes 
de l'éducation du genre humain. Si cette coïn* 
cidence avec la marche progressive de l'huma-* 
nité n'est point le but principal de ces grands 
événements , au moina ne saurions -nous nier 
qu'il n'en soit le but secondaire. Pour justifier 
l'application de cette idée v je me permettrai en- 
core quelques réfleidons sur les révolutions les 
plus graves dont nous parle l'histoire. 

Par le déluge universel, dont la surface du 
globe offre des traces si nombreuses et si impo- 
santes , un mur de séparation partagea Thuma- 
oité en deux parties, et déroba à la postérité 
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rhistoire de ses pères. On a toutes sortes de 
raisons de croire que les générations postérieures 
à ce terrible châtiment difFéraient considérable- 
ment de la race antédiluvienne, quant aux mœurs 
et aux habitudes , quant aux dispositions et aux 
facultés physiques et intellectuelles , et peut-être 
aussi quant au mode de perrersion et de dégra- 
dation. Les réflexions que \e me propose de 
faire ici n'iront donc point au delà de cette et* 
froyable barrière, posée à nos annales. L*éyéne« 
ment qui suivit le plus immédiatement ^ éréne-* 
ment qui nous est expressément donné comme 
une catastrophe, et dont Thistoire justifie Tex* 
pression , encore qu'il soit moins universel que 
le précédent, c'est la confiision des langues; puis, 
par un contre-coup^inévitable, celle des idées et 
des mythes traditionnels, et enfin la dispersion 
des peuples, qui devait en être la conséquence 
nécessaire. Cette seconde révolution n'est guère 
qu'indiquée. Le récit est loin d'en être aussi cir- 
constancié que celui de la première. L'époque 
n'en est point connue , les lieux seulement qui 
en furent le théâtre nous sont marqués. Tous 
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les documents historiques s'accordent à les pla- 
cer au centre de FAsie occidentale, d'où sortit la 
contagion de la manie des conquêtes politiques. 
La dispersion des peuples , en tant qu'elle est le 
châtiment naturel d'une unité politique fausse ou 
simplement dépourvue de consistance intellec- 
tuelle, est un fait historique dont déposent les 
annales des peuples de cette partie intéressante 
du monde que baigne de tontes parts la Méditer- 
ranée , je veux parler de l'Asie occidentale , dé 
l'Europe méridionale, et de l'Afrique septentrio- 
nale. Les relations d'alliance et d'origine de ces 
peuples nombreux, la bizarre variété de leurs 
langages, le chaos de leurs mythes et de leurs 
idées sur la nature, lesquelles se heurtent à 
chaque pas, les généalogies sans fin de leurs divi- 
nités , enfin les races de leurs héros qu'ils font 
venir du monde des dieux ; forment un laby- 
rinthe dont on peut à peine trouver l'issue pour 
arriver au principe d'unité primitive. 

A la suite de, cette confusion intellectuelle des 
idées , un champ libre fut donné au développe- 
ment de la philosophie chez les Grecs , auxquels 



nous appliquons spécialement cê qae nous di- 
sons id. Elle sVgara /sans douté; dans de nom- 
breux systèmes d'erreur ; mais, comme elle àTait 
pour principe une intention droite et qu*elle 
cherchait franchement la vërité , elle mérita de 
servir de préparation et d'introduction à la con- 
naissance et à la réception de la révélation. Tel 
est le point de vue sous lequel il faut Tenvisager; 
Les Grecs, dans la vie politique, fSdrent toujoura 
portés vers une liberté turbulente et anarchique. 
Lorsque la foreur de la démocratie se fut cahnéè 
chez eux , on vit paradtre aussitôt le châtiment 
qu'elle provoque toujours, et qui la suit immé- 
diatement ; je veux dire le despotisme du sabre, 
sous la domination macédonienne , qui dans sa 
courte durée peut être regardée comme l'avant- 
coureur du joug que leur imposèrent les armes'ro- 
maines. A Rome, on vit les deux plaies politique^ 
exister à la fois , l'anarchie au dedans , et la ty- 
rannie au dehors. Pour échapper aux séditions 
d'un peuple mutin, les Romains se livraient àla 
foreur des conquêtes; mais, lorsque la démocra- 
tie eut parcouru toutes les périodes de TeffervçîS- 
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ctncç, ie 4esppti3me fix^t par triomphçrf ftt 
établie solidement 39 ^mutation » dans Tinté- 
lieyr cpmme à l>34âî€ur, U a déjà été remarqué 
que la coiifu^ion de$ idées et des souveiairs tra- 
ditioi^i^ » ainsi que Talteruative conatante d'a- 
narclue et d^ despotisme . dppt nous venons de 
parlent le^qwllçs régnèrent à partir de la dis- 
persion d^ peuples jusqu'à Ventier a39^îétisse- 
m^nt du xoonde à L'empire rqmain, ne doivent 
s>y^t^di:e quç des natioP3 de VÂsie occidentale 
fit d« TE^urope méridional^. 

Peux ^apds peuples on deux grands empires, 
égalant epseinbl^ plus du tiçr$ , sinon la moitié 
de la population dv globe , SQQt 9 dans la plus 
grande partie dç Jçi^ étendue^ demeurés jusqu'à 
nptre époque complètement isplés du genr^ hu- 
main : on 4}^ait qf^e J)\eù les a réservés pour 
rempli]r quelque ipissipn dans ces derniers temps. 
Pendant trois à qp^trp xnîUe ans Tlnde a inva* 
riablement persévéré dans la constitution de ses 
castes et daps ses inœnrs essentielles. C'est sans 
doute un événement bien digne dct caractériser 
l'histoire dç n^s temps i^ que de voir cet ancien 



:cî ' 
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empive, grand €t fi^cond, tomber avec sa popu-« 
latkm cÎTiUséev^iiî ^galeà peu près celle de 
toute rEuropey^as là doiniiiatioii des ilesbii*« 
taoniques qinp :1m anciens nommaient ilés d'E^ 
tain, et qn'âiiplaçaâent aux dernières extrëmitéi 
du* inonde liabîtél Dans ces grandes ré? olutions 
hislpriques sicapables de nous frapper, gardons* 
nims de rien préjuger surles eonsëquences qu'elles 
doyrenttivoir, et de prédéterminer les desseins 
de Fesprit qui préside à la marche du genre hn^ 
main* Qu'il y ait dans, de pareils événémeMs 
des plans proyidentiels cachés , c'est une chose 
dont on ne peut douter, etnouseii avons iine kom 
n^^ion de sentiment ; 9iais conteàntons-^onsde 
portée 9 sans rien prqnonceri jmtrsti attention 
véc8 l'avenir, attendant qu'un phia ample progi^ès 
dans la marche des choses nous en fusoentre^ 
voir le dénouement; I^'eitjtensîqii: donnée ^ Jft 
sci^ipce par les sources hi$toKiq^ea Tenufif :d? 
i'Inde est déjà asse^ grande POW pr94;m!w imç 
nouvelle connexité à nos connaissances nw les 
premiers peuples et sur le commeqcemjent du 
genre humain , et confirmer ainsi d/p plus en plu^ 
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la vérité divine. Qnant à ce peuple céleste » an 
langage monosyHabkpifrv il est resifé jusque dans 
ces derniers temps isolé derrière ses murailles. 
Bien que la conquête Tait entamé plusieurs fois 
du côté du nord , il est néanmoinis * demeuré iné- 
branlable dans ce que ses habitudes ont d'es^ 
sentie); Il est vrai que, dans Tétatactuel de £èr- 
môitationet de révolution ou se tixmvelt mondé 
entier y il n*est pas sans éprouver quelques agi- 
tations. Ce peuple, qu^on né connaissait -que de 
nom 'dans les siècles précédents, et dont onre* 
gar^t Fexistence comme fabuleuse, est mrâite'- 
nant 4'autant plus facile à conquérir qu'il est 
Tbisin de deux grandes puissances de l'Ëurtfpe. 
.. -La rtdne tragique du peuple juif , Tépouvan- 
table destruction de Jérusalem termine This- 
toire ancienne, dans la partie occidentale de PO- 
rient. Ces deiix événements sont regardés avec 
rafison comme une exécution partielle et locale 
du fugèmeiit universel réservé au monde; c'est 
comme telle qu'ils avaient été prédits longtemps 
d'avancé; et c'est sous les mêmes couleurs que 
nous les peîgncfjt les auteurs païens. Peu de 



LBçoN yiu. 45 

faits dans les annales du monde nous font une 
impression plus accablante, et nous* présentent 
on phénomène, plus frappant que la dissolution 
et Toppressioa^ depuis tant de siècles^ du peu- 
ple juif disperse sur tous les points du globe ; 

* 

de ce peuple qui exerça une influence si grande 
et si marquée sur la marche des idées, et sur le 
développement même scientifique et purement 
naturel de Tesprit humain. C'est sans doute un 
des caractères les plus saillants de notre époque; 
que le réveil de cette nation courbée sous le joug, 
et assoupie dansKoppression depuis si longtemps. 
Peut--on,~ sans se sentir plein de joie et d'espé- 
rance ^ lavoir rentrer dans la voie des progrès et 
de la civilisation , et reprendre sa part dans Tac- 
tivité intellectuelle, morale et sociale du monde ? 
Le réveil de ce peuple est d'autant plus frappant, 
qu'il se trouve prédit dans ses plus anciennes 
, prophétiejs qui ont rapport aux derniers temps; 
Dans le moyen âge, les éléments des Etats 
chrétiens et la constitution monarchique étaient, 
il est vrai ^ beaucoup plus purs, plus développés 
que dans Tantiquité païenne ; mais les dissen- 
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aîons qui sunriiufent^ et les excès auxquels se-lî^ 
rrèrent les deux pouTCours dans la lutte où ils se 
sont si tristement engagés^ fii*ent retomber les 
peuples de plus en plus dans une nourdle espèce 
d'anarchie. La même chose se revoit de nos 
temps; depuis que les doctrines dominantes ont 
replongé une grande partie du monde dans les 
sentiments païens i notre époque s'est heurtée 
gravement contre Técueil désastreux des passions 
d'une démocratie furibonde , puis , avec une ra- 
pidité de succession inconnue même aux peuples 
de l'antiquité,, contre celui plus destructeur 
encore du despotisme militaire. Chexles nations 
chrétireimes de l'occident t dans le moyen âge , 
comme de nos jours, on vit toujours un pen- 
chaiM: prédominant pour l'anarchie. Chez les 
mahométaosau contraire f l'esprit de conquête, 
alimenté par leurs idéea religieuses, fut dès l'o- 
rigine essentiellement inhérent à leur constitu- 
tion^ Mais chez eux aussi, de graves révolutions 
se sont opérées ; le plus grand de leurs empires, 
celui de l'Inde, est de nos jours complètement 
ruiné ; tout en a disparu jusqu'aux dernières tra^ 
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ceé; m Mite q^at^ par l'efifet d'une de tes lob 
naturelles de réaction^ ceux qoi ataiint ëtë con-» 
quénuBis d'abord ont été taineua à leur tour. 
Lear prospérité ne fut pas plus constante dans 
Tocddent: eux, qui avaient menacé dans son 
existence FEorope cîrilisée , se ti^ouvent niain*^ 
tenant essentieUement liés à l'Europe , dans leur 
propre existrace^ par les traités de paix exis^ 
tants. Cette attitude toute nouvelle et si di 
d'autrefois, de Tempire mahométan , doiti sans 
cootredity figurer parmi les événements mémo^ 
râbles qui enrichissent notre époque* Pendant 
les trois siècles qui séparent le moyen âge de 
nos temps de révcJution , la monarchie , étabUe 
sur des bases morales , prit un développement 
beaucoup plus considérable que précédemment 
Le triste et déchirant spectacle des guerres de 
religion , suite déidorable quoique non nécessaire 
de la scission dans la foi j forme le caractère le 
plus marquant de cettepéiiode de tempe* 

Dans les pays, comme en France et en Angle** 
teire , où Fub des partis , trop faible pour ré^ 
mtert fot vaincu et opprimé par l'autre, on vit 
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im phénomène d'infortune d'un aspect révoltant. 
£41 AU<sin2|giie/la €ho3e prit une autre tournure, 
et eut un dénouement des plus remarquables. 
Après une guerre de trente ans qui épuisa sans 
succès les meilleures forces de la nation , on ren- 
tra dans la voie de la raison. Les deux partis, re- 
connaissant leurs droits réciproques , mirent bas 
les armes après avoir placé leur vie sociale sous la 
garantie d'un traité de paix. Cette grande etmémo- 
rabjie pacification qui , à ne l'envisager que comme 
le travail fondamental qui a servi de base à tou- 
tes les négociations et à tous les traités connus 
dans les temps postérieurs, passe pour un chef- 
d'œuvre sans égal dans son genre , est encore 
devenue comme une nécessité politique et comme 
un second caractère national pour l'Allemagne. 
Cet acte sublime de générosité la dédommage 
pleinement de plusieurs avantages qu'elle avait 
à envier anx autres pays, et lui assigne une place 
distinguée dans l'avenir du monde. Considérée 
sous le point de vue de l'histoire universelle , on 
ne peut s'empêcher de voir, dans cette paix re- 
ligieuse à jamais fondée chez nous , une grande 
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leçon pour les temps futurs , bien qu'elle soit or- 
âinairement peu comprise, ni de la regarder 
comme le signe précurseur , rayonnant d'espé- 
rance y d'une paix beaucoup plus complète , qui 
fera dispar^tre non-seulement toute dissidence 
dans la foi, mais détruira encore la guerre 
beaucoup plus générale entre la foi et Im" 
crédulité. Cette yaste et radicale réconciliation 
sera l'effet d'un traité conclu entre la science et 
la foi , ' et par suite entre la science et la vie , 
pourvu que Dieu, qui yeut la paix et ri:^ité, ait 
le dessus sur la perversité de l'homme qui re- 
cherche et aime la discorde, ou qui, même sans 
la rechercher et sans l'aimer , est toujours porté 
à en attiser le feu. De quelque manière que la 
chose doive arriver , il est permis à l'histoire 
de porter un regard religieux sur l'avenir, et 
de pressentir les développements ultérieurs 
de l'ordre divin à cet égard , pourvu toute- 
fois qu'elle ne prétende pas en déterminer 
trop systématiquement les lois, ni prêter de 
force à Dieu des vues qui répugnent à sa sa- 
gesse. 
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J*àt dû j pô\ït rester àziA les liAites qtié Je 
ffl*étàii tritcéeâ, me bôrnei' à ces coups d*<£Ît 
^ûétMXy H UMf Contenter dé diriger Tattention 
Mt létirs rà]^oft^ gâiéjràtix àyfec les temps dans 
lesqtteii itôus ViVotii. Lë^ faits caractéristiques de 
nàïté i^poqilè sont ddxic , feii résumé , le contact 
intitne qui s'est établi entre TEurôpe et deux 
gtands {^tëtif^tes ^ïèns Vivant depuis des milliers 
d*anâ^s dans tin iÀoletii^t complet; la chute dé 
1 empilée ottôlttèrâ ^ qui se déclare t>àrtôut avec 
iOifi premiptittidê à laquelle on lie s*attendait 
pa»; le rév«ît an peopk juif ; puis encore cette 
tendance de plusieurs peuples chrétiens à re- 
tomber dans Tanarchie* Là paix , il est vrai , de- 
puis douz^ ans contient lei sociétés dans leur 
anfiitic ; mais Celte paix est-elle suffisante à tous 
les égards ? jouit-eUe d^iine garantie intrinsèque? 
ËUe n'assurera le bonheur du monde que lors- 
qu elle réuiÙFa les eonditixms intérieures et mo- 
raies qui seules peuvent en fixer les bases. Quel 
rôle plus consobût pbur<^£ât-il y avoir pour 
notre époque que céfaii de rétablir une har- 
monie vaste et radicale entre la foi , la science 
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et la vie, et de jeter par là les fondements iné- 
branlables d'une pacification politique univer- 
seUe? Est-il un plus noble héritage à léguer à la 
postérité? 



4, 



LEÇON IX. 



Définition de la philosophie. De la scission apparente et de Punité 
essentielle de la foi et de la science. Cette unité est le centre de la 
lumière et de la yie dans la conscience. 



Messieurs , 



La philosophie de la vie ne saurait être une 
science rationnelle , et encore moins un sys- 

r 

tème de conceptions vaporeuses qui se per- 
dent dans le vague de Tabsolu et de l*illin)ité 
en dehors de la sphère des réalités. S'il en 
était ainsi , elle nous conduirait aussitôt dans 
un désert d'abstractions inconnu à la vie, 
et nous verrions bien vite la raison , avec ses ' 
habitudes disputeuses, transformer ce champ 
d'idées stériles en un labyrinthe d'opinions 
contradictoires, d'où il lui serait impossible de 
sortir, tant qu'elle n'aurait que les armes de 



t 
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la dialectique pour s'ouvrir une issue. H ne 

peut rien y avoir de plus désolant pour la vie 

intellectuelle qu'une direction aussi fausse des 

facultés de la conscience. 
Nous devons donc par*dessus tout, en matière 

de philosophie , nous tenir en garde contre 
les écueils du principe destructeur appelé 
rationalisTne. Ce n est pas que dans les opéra- 
tions abstraites de la pensée , ou dans les for- 
mules de la dialectique , il y ait rien d'essen- 
tiellement contraire à la vérité; autrement il 
£aiudrait les bannir à jamais du domaine de la 
science ; et quand je dis qu'on ne peut, sans 
engager la philosophie dans une fausse route , 
lui donner pour modératrices les lois rigou- 
reuses de la méthode' des mathématiques, je ne 
prétends pas qu'il ne se rencontre, dans le 
cours de son développement, des points par^ 
ticuliers , de ces cas exceptionnels où les pro- 
cédés inflexibles des sciences exactes ne puissent 
être employés avec avantage. Peut-être aurai-je 
l'occasion d'y recourir moi-même dans mes ré- 
flexions d'aujourd'hui; toutefois je n'^n usei^ai 
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que sous la forme de comparaison et d'épisode, et 
j'espère montrer par le fait le moyen de s'en 
servir sans préjudicier à la clarté de l'exposi- 
tion. 

La philosophie^ par cela quelle est une 
science universelle, embrassant l'homme tout en- 
tier» peut, çifi diverses occurrences, se trouver 
dans le cas d'emprupter successivement à toutes 
les sciences spéciales leurs formules propres 
et leurs méthodes respectives. La seule condi- 
tion exigée dans l'emploi qu elle en fait , c est 
que l'usage en soit libre , le choix judicieux et 
la variété sageiçnént mei^agée. 

Ennemie de toutç çspèce de gène dans son 
allure, la philosoph^ç rejette tout ce qui pour- 
rait entraver la liberté ^e ses mouvements. Ce 
serait en méconnaître la, nature, que de la for- 
muler p ar une série sans fin de propositions mé- 
caniquement compassées, et enchaînées les unes 
aux autres à pe\i près comme les aoneaux de 
fer d'une çotte de mailles. Elle rejette Tunifor- 
mité dans son exposition, et ne souffre jamais 
que reprit soirt sahûrdonné- à là méthode , 
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ni que Tessence soit sacrifiée à la forme. 

Il en est de la philosophie avec runiversalitç 
de son objet et la y^été 4e méthode qu'ellç 
réclame, à peu prçs CQmme dç la poésie p^r rstp^ 
port aux autres arts. Cellç-ci ^v»^i çqibrassç 
l'homme^ eqtier ; et U liû e§t parfaitçmçiit ]i\>T^ 
d^ emprunter aux diverses spbières 4^ 1^ yÎQ, et 
aux différents règnes de la fiat^reiles compa**- 
raisons, les piétaphores « les cçiiu}ei|rs ap im mot 
dont elle a besoin po^ «nriçhir sa$ tableaux. 

Limiter 1^ Ubççté de h poéaie^ restreindre 
les sources de ^çs riçhça^es au règne végétal ou 
au règne ai\in\^ , ne lui pengiettr^ 4e cueUlîr ae^ 

fleurs que dans certaines conditions de la ^ie 
humaine, ce serait en tuer la yerye, encore que 
toutes les comparaisons et tQ^tçs les métapho- 
res dont on li4 laisse Vwage pi^s^ent 4tre poé- 
tiques, et le soient en effet tppte^ les £oi^ qu'eUes 
sont mises à leur place. 

Aussi T£)riée dans sop pl>jet et daps soq Isjor 
gage, la philosophie se présente à nous t^tôt 
.comme dictant au souverain les préeeptea de la. 
Qiorale , taptôt comme ^'éngeaAt ei^ pige 4aas 
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une discussion judiciaire. D'autres fois elle nous 
fait la description d'un objet pris dans les 
domaines de l'histoire naturelle ; quelquefois 
aussi elle nous montte le développement gé- 
néalogique des idées, afin de jeter plus de jour 
sur la penséfe qu'elle expose. Ici elle se hasar- 
dera peut-être à nous démontrer une puissance 
invisible par quelque phénomène ou quelque 
expérience empruntés [aux connaissances les 
plus profondes de la nature ; là elle croira at- 
teindre le même but plus commodément, en 
s'environnant de la lumière d'une comparaison 
prise de l'algèbre ou des mathématiques en gé- 
néral, lesquelles ne sont jamais pour elle que 
des figures ou des hiéroglyphes visibles, voi- 
lant quelque chose d'invisible et d'un ordre 
plus élevé. Toute méthode , toute forme scien- 
tifique peut être employée avec utilité , mais 
aucune ne doit soumettre de force la philo- 
isophie à des procédés d'une uniformité fati- 
gante. 

Si la philosophie de la vie diffère essentielle- 
ment du rationalisme pur, elle ne ressemble pas 
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davantage au naturalisme, c'est-à-dire à cette 
philosophie qui demeure circonscrite dans les 
limites de la nature. Une pareille philosophie, 
qu'elle qu'en soit du reste la richesse scienti- 
fique , sera toujours infructueuse pour l'homme. 
Celui-ci n'en déduira jamais qu'avec violence des 
principes de conduite ; parce que dans sa vie il 
est autre chose qu'un être purement naturel. Elle 
sera plus impuissante encore à déduire de ses 
principes et à démontrer l'existence de Dieu, ainsi 
que les rapports qui lient l'homme au Créateur et 
le font ce qu'il est. La conséquence qui ferait jail- 
lir l'existence de Dieu des sources d'une pareille 
science ne pourrait être présentée que comme 
une cheville scientifique sans poilée réelle. 

Toutefois, ni le rationalisme ni le natura- 
lisme ne sauraient être absolument exclus du 
domaine de la philosophie de la vie. D'une 
part , les sentences de la saine raison , la voix 
de là conscience morale et même la dialectique , 
en tant qu'elle est une garantie contre l'erreur ; 
d'autre part, les sciences naturelles, forment 
deux éléments dont elle réclame le concours. 



5§ philosophie; pe la vie. 

Employés avec cliscçrnement^ il3 ne peuyent 
que déyelopper la portée 4e la science de Is^ v|e, 
et lui faire atteindre plu^ propiptemept la su- 
blimité de son but. 

L'objet de la pliilosophie de \à vie est d'^*^ 
bord la copnaissa^ce de Thomme; ^ais, comqtie 
ç^ui-ci p'est placé au-dessus de la nature que 
par les rapports qui l'unissent à Piei]| , il s'en- 
suit que la philosophie de la vie ne pe^t cox^- 
prendre Thomme qu'en étudiant en i^ême 
^mpi^ V%\c^ divin. . Elle est donc en réalité 
mie vraie philosophie divine, et elle mente ce 
^tfe avec ^^i^utanf plus de r^soa, que Ifieu est 
le pr^iicipe et la source de toutç yie. 

Oiv, cette vie suprême qw ^ son principe en 
eUç-^méme , est ce qui va faire Tobjet de nos ré- 
HexiQi^s aujourd'hui. Car, eomme l'esprit de vé*- 
i[itq ne pénètre dai^ la conscience humaine 
qu'après y avoir installé l'idée juste et entière 

dç cette niéme vie iinfinie^ idée qui illumine 
rintérieur de Thomme, jusqu'alors ténébreux et 

désert, des rayons de cette lumière dont la 

vérité elle-même a dit « qu'elle est bonne, » il 
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s'ensuit que cette idée même doit être consi- 
dérée comme le premier degré du dévelop- 
pement de Tesprit, lequel fera Tobjet de nos 
méditations dans les leçons subséquentes. 

Dans les huit précédentes leçons, j'ai cher- 
ché à TOUS faire parcourir par degrés la li^ne 
d'ascension qui nous a conduits au terme où 
nous voici arrivés. Le point culminant est at- 
teint. C'est donc ici le lieu dç nous occuper de 
cette vie suprême qui , coi^me nous venons de 
le dire , a son principe en elle-même , et est la 
source de toutes les autres vies. Repartant en- 
suite de ce même, point, qui peut être regardé 
çoraime la sommité dç la vérité et^le ceptre de 
la lumière, pÇÂnt do^t )'in[q[>,Qrt^çe réclapç 
toute notre attention , j|e vous ferai redescendre 
rapidement la mepie ^hellç^ offrant à vos 
méditations, à ipesur^ qu'ils se préfei|teront 
dans les différentes sphères de la conscience et 
de la vie ^ tous Içs d^éç di^ dévelpppeiq^t spi- 
rituel qnç notus envisageroofis dans toutç ^ réa- 
Uté. 

Mais si la {d^losophie de la vie n'est au^e 



\ 
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chose que la science de Dieu, attendu qu'en 

m 

s'ëlevant , dans ses diverses sphères d'action , 
jusqu'au point culminant de l'objet qu'elle pour- 
suit , elle arrive nécessairement au plus haut 
degré de la vie , qui est Dieu lui-même, com- 
ment la différencier de la théologie , dont l'ob- 
jet est y à proprement parler, la connaissance de 
Dieu? Dès ma première leçon, j'ai reconnu que 
la philosophie en général , et spécialement la 
philosophie de la vie peut de plusieurs ma- 
nières se trouver en contact avec la théologie , 
et cela arrivé toutes les fois qu'elle s'occupe 
de points de doctrine qui lui sont communs 
avec celle-ci; mais j'ai dit aussi que ces deux 
sciences sont essentiellement distinctes l'une de 
Tautre'; j'ai fait l:*emarquer que la philosophie a 
ses bornes qu'elle ne doit point franchir, qu'elle 
abuserait de ses droits si elle empiétait arbitrai- 
rement sur le domaine de la théologie , comme 
au^si elle sacrifierait le caractère qui lui est pro- 
pre, et méconnaîtrait sa mission, si elle se mon- 
trait son humble servante. Une comparaison 
empruntée ati^ sciences mathématiques ser-'^ 
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vira peut-étre mieux que toute autre démonstra- 
tion à préciser le vrai rapport d'alliance qui 
doit exister entre la philosophie et la théologie 
dans les points de doctrine qui leur sont com-: 
muns , ainsi qu'à déterminer leurs limites Res- 
pectives. 
La dogmatique, c'est-à-dire la science de la 

foi positive, peut être comparée aux mathéma--- 
tiques pures ; et les idées , les formules et les 
preuves n'en sauraient être trop simples ni con- 
çues d'une manière trop rigoureuse et trop 
tranchée. Le moindre espace laissé à l'arbi- 
traire de la pensée mettrait en danger l'essence 
même de la foi. La philosophie au contraire , en 
tant qu elle s'occupe d'objets qui ont rapport 
à la science de Dieu , ou bien, si l'on veut, cette 
partie de la philosophie qui traite des choses 
théologiques , ressemble plutôt à la géomé- 
trie appliquée, à l'arpentage par exemple, 
à l'hercotectonique ou à la stratégie. La phi- 
losophie est donc, si l'on peut parler ainsi, 
une sorte de théologie appliquée ; elle trans- ( 
porte sur l'immense domaine des sciences de 



62 PHILOSOPHIE DE LA VIE. 

rhîstoîre , des sciences naturelles et des con- 
naissances j^ihpiriques en gênerai , ainsi que sur 
le champ des opinions , des systèmes et des 
disputes écientifiqnés ; elle y transporte , dis-je ,- 
les idées universelles d'un Dieu vivant, d'une 
providence modératrice de toutes choses, 
comme aussi les notions dé Timinortalité de 
Tâme et de la liberté de Thomme^ et elle les y 
, fait voir sous tous les modes d'application pos- 
sibles. 

Bien que sœur de la théologie et foncière- 
ment unie avec elle par la vérité, elle n'est point 
tenue à la même circonspection de langage ni à 
la même rigueur de formules que son aînée. U 
vaut même mieux qu'elle use d'une certaine 
liberté et d'une certaine variété d'expressions ; 
elle le fera ave<: d'autant moins de danger qu'elle 
n'a point la mission , ni ne peut avoir la pré- 
tention de faire autorité. De même que dans 
les équations algébriques on se sert souvent de 
calculs simplement hypothétiques pour arriver 
à des résultats pratiques et à des conséquences 
ajiplScables ; de même aussi il lui est permis de 
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faite , dâiiè oh but purement sdetitîfique v tm 
usagé hypothétique deis grandearà théologiqùeè 
et dè0 idéti fendatftentalès de la ëdence de 
Diêu. 

Là philds&phie pisrat supposer éomiiiè pié^ 
€mt3Xk\È dans rhotfime les «rtideâ gëH^rMiE 
de la foi doîit nous venons de parler ; (}tiàiit àvH 
notions spéciales du dogme, quant 1i ces défini-' 
tiens dé détail que la théolo^e a rigoureuse- 
ment et invariabletnent fixées , et sur lesqueUëè 
toute décisioh lui est interdite, elles ne sont point 
indispensables à son but, et tout au plus elles peu- 
vent lui être d'un secours purement atddèiiteL 
Ëst-il en effet une nature humaine; i moins que 
le chânere destructeur de la dialectique n'en ait 
déjà fôtigé les dispositions natives, qui né ren- 
ferme en elle , sinon sous la forme d'une notion 
précise, au moins à Fétat de sentiment ou d'as- 
soupissement , les idées de proridence , d'im- 
mortalité de Tâme , et de liberté deThèmme? 
Je dirâ& pins : la philosophie doit en admettre la 
préexi^eâce , et si elle le fait avec habileté , 
noUHMfàlettient ^e nt rencontrera aucune con- 
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tradiction ni aucune résistance tant sôit peu 
importante^ mais encore elle arrivera par là à 
éveiller plus efficacement et à tirer de leur en- 
gourdissement ces germes de la foi qu'une 
sorte de sommeil avait jusqu'alors empêchés de 
fructifier dans Tâme. Elle en provoquera le dé- 
veloppement , les formera, et en fera autant de 
points d'appui sur lesquels s'étayera la persua- 
sion dans le progrès ultérieur de l'instruction. 
Telle est la tâche pour l'accomplissement de 
laquelle elle devrait surtout employer la puis- 
sance de son art , ou tout ce qu'elle exerce 
d'empire sur les esprits. 

Mais quand, au lieu de prendre une voie si 
simple , elle se met sur le pied de démontrer, 
d'après les formes rigoureuses de la science, 
l'existence de Dieu, par exemplje ,* ainsi que 
les vérités qui en dérivent immédiatement , telles 
que l'immortalité de l'âme, etc., elle s'égare 
nécessairement dès le premier pas , parce 
qu'elle se propose un but faux. Supposons, si 
l'on veut, -que ce but soit accessible , et qu'elle 
l'atteigne en effet ; toujours sera-t-on forcé de 
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reconnaître qu'au fond elle n'aura obtenu aucun 
résultat ; car évidemment elle fera dépendre Dieu 
des prémisses dont elle auradéduit son existence, 
et dès lors Dieu cessera d'être l'Être premier. 
J'irai plus loin , et je dirai que la cause première 
dépendra de la raison humaine, attendu que 
c'est celle-ci qui, en dernière analyse, lui dépar- 
tira et garantira l'existence. N'y a-t-il pas là un 
renversement complet d'idées et de choses ? Et 
pourtant l'expérience ne nous montre que trop 
d'exemples de ce scandale scientifique. Remar- 
quons toutefois que cette absurdité des pré- 
tentions de la logique ne tombe que sur les 
preuves et les démonstrations rigoureuses ; il 
n'en est plus de même quand la science se borne 
à des descriptions , à des comparaisons , à des 
explications et à des confirmations ; ce sont là 
autant de moyens d'établir les vérités premières, 
que l'on peut employer avec succès. L'existence 
de Dieu est indémontrable à tout homme qui ne 
veut pas l'admettre : il en est de la vie suprême 
comme de la vie en général ; pour être connue 

il faut qu elle soit conçue d'une manière vivante, 
n. 5 
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Or il n'y a que l'^xperiéiice q!ii poisse nous pro- 
curer des notâons de cette nature. 

Si f comparant la division de notre philoso- 
phie avec la classification des différentes bran- 
ches de Tancienne philosophie de Técole^ nous 

vouliops établir une concordance entre leurs di- 
verses parties respectives i nous trouverions que 
nos cinq premières leçons forment ce que Ton 
appelle la psychologie ^ non pas il est vrai dans 
le sens étroit et resserré que Ton donnait autre- 
fois à ce mot ^ mais bien dans de vastes pro- 
portions qui embrassent tout l'univers. Notre 
psychologie formé un cercle immense dans lequel 
rame se révèle dans tous ses rapports avec la 
philosophie et ses divers systèmes, puis avec la 
viemorale, ensuite avec la révélation^ la nature, 
et enfin avec Dieu luinoiéme. Dans les trois le- 
çons suivantes , nous mettrons en évidence 
Tordre divin dans les 4iverses sphères de Texis- 
tence. Nous aurons donc ùit une espèce de théo- 
logie , mais une théologie dont le cadre tracé par 
r empirisme, se trouvera rempli par des faits, pris 
soit dans Thistoire de la nature, soit dans celle du 
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déwloppcmcnt de la vérité , soit enfin dans les 
annales universelles du genre humain ; c'est la 
théologie appliquée dont nous parlions tout à 
l'heure. Cette partie de notre travail correspond 
donc à la branche de philosophie qui a pour 
objet la connaissance de l'Être suprême . 

Si Ton voulait encore trouver dans notre ex- 
posé philosophique quelque chose qui répondît 
à \l ontologie de Técole , c^est-à-dire une sphère 
scientifique particulière, ayant pour objet la 
connaissance des choses réelles ainsi que celle 
de leur essence, il est clair qu on en trouverait 
déjà ridée dans la notion seule de notre théolo- 
gie appliquée. En effet, comment établir la réalité 
des choses et comment en concevoir l'essence, 
si on ne les fait remonter jusqu'à l'idée de Dieu, 
et si Voa ne se place sur les sommités mêmes 
de la ifiéolo^e pour en expliquer le principe et 
la fin? I>ans tous les cas, il serait à désirer qu'on 
évitait de donner le nom de théologie naturelle à 
la connaissance philosophique de Dieu ; une pa- 
reille dénomination suppose un renversement 

dangereux d'idées. Toute théologie qui, restant 

5. 



68 PHILOSOPHIE DE LA VIE. 

étrangère au domaine du surnaturel , n^envisage 
toute chose et même la notion de Dieu que sous 
un point de vue naturel, et prétend tout faire 
ressortir du cercle des vérités du même ordre , 
est par cela même une théologie fausse qui mé- 
connaît son but; c'est une science nulle qui man- 
que à sa mission. Au reste, cette partie de la phi- 
losophie qui se livre à des recherches sur la 
nature de la science et de la foi , sur les rap- 
ports réciproques de ce double domaine de 
rintelligence, sur le schisme qui les divise depuis 
si longtemps, ainsi que sur les moyens de les 
réconcilier et de rétablir entre eux une harmonie 
fondamentale ; cette partie de la philosophie , 
dis-je, n'a nullement besoin de dénomination 
spéciale ; elle est sufiisamment désignée par la 
qualification de philosophie en général , ou en 
particulier par celle de philosophie de Dieu. 

Le point capital des matières dont nous en- 
treprenons aujourd'hui le développement est 
précisément la scission qui isole Tune de l'autre 
la science et la foi, pour les constituer dans un 
état d'hostilité réciproque. 
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J'ai déjà écarté plus haut du cercle des idées 
philosophiques la dissidence qui divise la foi 
positive jusque dans son sein ; elle présente une 
question qui doit être soumise à la décision d'un 
tribunal supérieur; et, selon ma conviction, c'est 
de Dieu seul que peut émaner la sentence qui 
la traAchera dans son universalité. Ce n'est pas 
à dire pour cela que des ouvrages solidement 
fondés sur les faits de Fhistoire, et lumineux- de 
science, ne puissent, pourvu que la portée en 
soit vaste et grande , concourir à détruire Ter- 
reur. Des vues étendues et exemptes de préjugés 
sont toujours droites et pacifiques , et naturelle* 
ment elles provoquent un rapprochement des 
esprits. Si leur action conciliante ne peut péné- 
trer jusqu'au sein même delà foi , au moins jette- 
t-elle quelque jour sur des points particuliers 
de doctrine et contribue-t-elle à ébranler les cœurs 
pour les replacer sur la voie de Tunité. 

Je suis donc loin de déprécier les ouvrages 
qui peuvent être composés dans ce but. Ce que 
je prétends , c'est que tous ces efforts scientifiques 
n'ont jamais qu'un cercle d'influence bornée à 
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certains individus , et à certaines classes d'hom- 
mes. Pour une révolution complète de l'esprit 
de répoque, pour une nouvelle illumination , 
pour le réveil de toutes les nations , nous ne pou- 
vons Tattendre que d'une impulsion universelle , 
donnée par la main de la providence, toujours 

attentive au progrès de l'ordre divin dans l'em- 
pire de la vérité. 

>Pour préparer les voies à la paix qui doit naî- 
tre de Funité universelle de la foi^.paix qui a été 
annoncée même à notre monde ^ et dont les 
proinesses sont si précises et si variées y je ne 
connais point de moyen plus efficace que celui 
(de/ détruire la triple dissidence qui désole 
rhomme intellectuel, et dont nous avons parlé 
plus haut. Or, comme cette dissidence a pour 
objet la science et la conscience humaine , elle 
est naturellement du ressort de la philosophie. 
Il faut donc que celle-*ci dirige ses efforts vers le 
but d'une pacification intellectuelle, et qu'elle se 
propose le rétablissement de l'harmonie de la 
conscience et de la vie. 
La première de ces dissidences, c'est-* à-dire 
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celle qui j réelle ou imaginaire , place la science 
et la foi dans un ëtat d'hostilité réciproque , 
demande, pour être détruite, des éclaircisse* 
ments et des explications de part et d'autre. La 
deuxième , celle qui met Tincrédulité en face de 
la foi, je parle ici de la foi en général et même 
de la foi purement natureUe et philosophique , 
ne peut disparaître que par suite d'une victoire 
complète remportée par la vérité. H £&ut que de 
l'exposition grande et majestueuse de celle-ci 
sorte une effusion de lumière et une force ma- 
gique qui surmontent la résistance des esprits 
et triomphent de la nuit du doute. Quant à la 
troisième , celle qui établit la foi et la science en 
opposition avec la vie, elle réclame moins les dis- 
cussions de la philosophie qu'une réunion firanche 
des éléments discordants. Les résultats les plus 
salutaires provenant du rétablissement de cette 
alliance prouveront mieux que toute autre chose 
combien la foi et la science sympathisent avec 
la vie tant que les rapports naturels qui les har» 
monisent n'ont point été détruits. Les deux der- 
nières de ces plaies de Thomme intérieur feront 
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Tobjet de nos réflexions dans les deux leçons 
qui suivront immédiatement. Aujourd'hui nous 
chercherons à porter remède à la première. 

La division qui sépare la foi de la science est- 
elle réelle et fondée sur la nature même des 
choses , ou bien n'cxiste-t-elle que dans les for- 
mes , et n'est-elle que le résultat de dispositions 
fausses de l'esprit humain? En d'autres termes y 
peut-il y avoir une opposition essentielle entre la 
foi et la science, tant que Tune et l'autre res- 
tent vivantes ? 

Si Ton fait de la foi une affaire de mémoire ou 
une stérile adhésion à quelques idées acquises, 
plutôt qu'une persuasion intime qui a jeté ses 
racines jusque dans les dernières profondeurs de 
Tâme ; ou bien , supposé encore que l'âme l'ait 
conçue dans le sein de son amour, si elle de- 
meure trop exclusivement sous l'empire d'une 
imagination mobile , privée de la lumière de 
l'entendement et de la réflexion du jugement 
( car toutes les puissances de la conscience doi- 
vent concourir au développement de la vérité 
dont l'âme a été mise pu possession par la ré- 
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vélation ) ; si , d'un autre côté , la scieiice , pré- 
somptueuse , se recherche elle-même plutôt que 
la yérité, si elle s*appuie sur les bases illusoires 
de l'orgueil, au lieu de se reposer sur le fonde- 
ment inébranlable du vrai , alors on conçoit ai- 
sément la possibilité d'une répulsion réciproque 
qui détruise entre les deux toute condition 
d'harmonie. Ne se comprenant ni l'une ni l'autre, 
il n*est pas étonnant qu'elles se répudient mu- 
tuellement. 

Qu'est-ce donc que la foi prise en elle-même, 
sinon l'accueil ou l'admission faite dans l'âme 
de la vérité divine , révélée d'une manière sur- 
naturelle? Et la science, qu est-elle autre chose 
que la corruption, par l'esprit, de cette même 
vérité ? Serait-il possible qu'il y eût deux vérités 
dont l'une ou l'autre ne fidt pas vraie? A côté de 
l'esprit de vérité, il y a, nous lé savons , l'esprit 

# 

de contradiction et de négation ; mais ce n'est 
nullement un esprit de vérité : c'est au contraire 
le génie du mensonge et de l'erreur , génie actif 
et puissant, qui triomphe infailliblement de la vé- 
rité toutes les fois que , dans ses labeurs scien- 



74 PHILOSOPHIE DK LÀ VIE. 

tifiques, Tesprit humain se cherche lui-même au 
lieu de s'attacher à la yéniê ; car alors la yérité 
lui échappe de toutes parts, et le laisse seul avec 
le néant scientifique de son moi. 

L*âme aussi se prête de son côté aux envahis^ 
sements du génie de l'erreur, et semble aller à 
sa rencontre , cela arrive toutes les fois que, ne 
sachant point embrasser ou maintenir dans ses 
croyances , l'esprit de la vérité , elle laisse s'é- 
teindre la vie de la foi pour ne conserver qu'une 
lettre morte et de vaines formules. De sembla- 
bles dispositions ouvrent dans la conscience 
humaine, deux voies faciles aux invasions du 
mensonge. 

N'est-ce donc pas la même vertu de la vérité? 
n'est«-ce pas la même révélation qui , d'une part, 
pénètre l'âme de l'homme , lui demande sa loi 
et réclame son amour , et , de T autre , se mettant 
à la portée de Tesprit du croyant , lui révèle le 
secret de sa croyance , et lui offre Fintelligence 
scientifique du sens mystérieux qu'elle enve- 
loppe? 
Fautril donc qu il y ait des divisions intestines 
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dans le sein de la conscience de rhomme?Faut-il 
qu entre l'âme et Tesprit qui en sont les éléments 
on retrouve une guerre de partis telle que celles 
qui désolent un état mal organisé , dans lequel, 
à côté du pouvoir souverain , s'élève une oppo- 
sition qui prétend dominer aussi et donner ses 
lois 7 Séduite par lès charmes et les pratiques 
d'un libéralisme secret , Tàme secouera-t-elle le 
)oug de la foi, pour goûter les douceurs d'une 
liberté trompeuse dans; une sorte d'indifférence 
qui n'est guère autre chose que l'incrédulité; 
tandis que l'esprit, en possession de la légitimité, 
pensera et parlera conformément à la vérité? Ou 
bien encore, fortement retranchée derrière le 
rempart d'une foi franche et sincère l'âme jouira- 
t-elle de la prérogative d'être ultra dans le vrai 
sens du mot ; tandis que Tesprit , de son côté , 
impatient de toute e$pèce,de frein, se fourvoiera 
dans les voies de l'insubordination? Cette mé* 
sintelUgence entre les éléments de l'homme spi- 
rituel est si peu nécessaire et si peu naturelle que, 
même dans la vie extérieure i on verrait se dis- 
siper et se perdre le nom de parti, si la con- 
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naissance et T enthousiasme de la vie , je veux 
parler de la vie suprême , c'est-à-dire de Dieu , 
s'emparaient de tous les esprits pour les réveiller 
et les réunir dans l'esprit et dans l'ardeur d'une 
même foi et d'une même science. 

Or, le terme moyen et conciliateur qui unit 
la science à la foi 9 autant que la conscience 
peut le fournir et que la philosophie peut l'indi- 
quer, c'est la faculté du discernement. Mais 
le discernement est susceptible de diverses 
applications. Déterminons exactement le sens 
que nous lui donnons ici. 

Autre chose est l'acte par lequel l'esprit dis- 
tingue entre le juste et l'injuste, par exemple, et 
établit des catégories fondées sur les différences 
d'un contraste extérieur , et autre chose est celqi 
par lequel nous comprenons et nous reconnais- 
sons que deux choses extérieurement différen- 
ciées n'en font pourtant qu'une dans leur es- 
sence. Ces deux fonctions appartiennent l'une et 
l'autre au discernement , et c'est dans le dernier 
sens que nous l'admettons pour le cas qui nous 
occupe. Nous entendons donc par ce mot le 
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jugement ou l'acte le plus sublime de la pensée, 
par lequel Fesprit, pénétrant Tessence même aies 
idées y prononce sur Thomogénéité naturelle de 
deux choses. 

La puissance du discernement ainsi défini 
est quelque chose de plus élevé que la science 
proprement dite, ou que la simple faculté de con- 
naître ; c'est une science d'un ordre supérieur , 
ou, pour me servir d'une expression ma* 
thématique, c'est la science e'ievée à une plus 
haute puissance. Or, c'est de ce profond et judi- 
cieux coup d'œil du discernement que dépend le 
rétablissement de la concordance entre la science 
et la foi , car c'est lui qui établit la conviction de 
leur unité fondamentale. Toutefois, si l'action 
de cette science de la science , restait concen- 
trée dans les limites de l'égoïsme intellectuel, 
alors^ et c'est ce qui s'est déjà vu , lelle n'aurait 
d'autre résultat que d'arracher la conscience aux 

illusions ordinaires du moi pour la plonger dans 
une erreur plus profonde, plus ingénieuse et 

beaucoup plus subtile. Cette erreur, je l'ai déjà 

caractérisée plus haut. 



78 PHILOSOPHIE DB LA VIE. 

Ce n'est que dans l'objet commun ii la science 
et à la foi, c'est-^-dire dans laTérîtë , que l'on 
peut reconnaître les traces de leur identité fon- 
damentale. C'est donc dans Dieu, vérité absolue 
et principe de toutes vérités secondaires, qa'il 
faut les chercher. 

De pures négations , telles que l'idée de 
rinfini et celle de l'immensité, idées qui peu- 
vent aussi s'appliquera la nature, ou bien en- 
core celle de l'absolu qui se prête à tant de sens 
erronés, sont incapables de nous fournir une 
notion «ufïisante de la divinité. Une simple «nu- 
mération des attributs de Dieu , sans aucun rap- 
port de <x>nnexité , n'aboutit pas à un résultat 
plus complet 

Mais, supposé la possibilité d'acquérir la con- 
naissance , la compréhension de la vie en général, 
et c'est ce que le bon sens de Thomme ne peut 
s'empêcher d'admettre en dépit du scepticisme 
le plus absolu , dès lors l'idée de la vie suprême 
cesse d'être inaccessible ; on peut la concevoir , 
au moins jusqu'à un certain point. 

Telle est la voie qu'a toiyours suivie la Traie 
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jpliîlosophie pour arrÎTer à la notion que nous 
cherchons à formuler ici. C'est dans le& trois 
puissances qui ise résument en une seule ; c'est 
dans la triple vertu et dans la tri^e condition 
de la cause première qu'elle a toujours trouvé Ift 
solution de ce sublime problème. On l'a vue, à 
des époques tout à fait <ii£{erentes €t cheis* des 
peuples très-éloignés les uns des autres , définir 
toujours de la même manière ^ quant a« fond 
au moins , sinon quant aux idées accessoires v 
l'objet suprême à l'étude duquel nous bous li- 
vrons en ce moment. 

Dans tous le^ temps elle a reconnn qu'il réside 
dans la vie par excellcsice, c'est^dîre dans cette 
yie qui a son princi^ en elle-même et qui est 
la source de toutes les vies dérivées,! une pensée 
ciéatrice, qui, dès le commencement^ s'est pro- 
duite comme verbe éternel ^ av^ec tous les ca- 
lactères de la puissance et de l'îiidépendance. 
£lle a également reconnu que la Immière qui 
jaillit de xe verbe éternel , n'est elle-même que 
la vie première. 

Or« ce qui caractérise cette vie première» c'e»t 
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moins Tattribut de l'infini que la propriété d'être 
la source de toute vie, soit infinie soit finie. Et si 
c'est une vie lumineuse qui s'éclaire elle-même 
et éclaire toutes choses , on peut dire aussi que 
lalùmière qu'elle produit est une lumière vivante, 
dont la propriété essentielle est moins Timmaté- 
rialité que le surnaturel et la sainteté. Ces deux 
attributs ne sont pas toujours inséparables, 
comme on pourrait le croire , car l'immatériel 
n'exclut pas toujours le naturel. Cette lumière a 
donc sa source hors du domaine du naturel; 
c'est un principe céleste, c'est un élément re- 
doutable aux ténèbres de tous genres , dont elle 
dissipe la nuit et anéantit Tempire. 

Cette vie, ce verbe, cette lumière, formant 
trois* puissances qui se résument en une seule, 
peuvent être considérés comme le degré le plus 
élevé de toute existence. C'est en même temps le 
point suprême de toute science et le centre de 
toute foi. Or la connaissance , même purement 
scientifique, de cet objet le plus sublime de tous, 
ne peut se présenter à notre esprit complète- 
ment isolée de la foi ; elle suppose celle-ci , et 
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malgré son caractère tout spéculatif, elle laisse 
entrevoir avec elle plusieurs points de contact. 
On prouvait £sicilement , et par les arguments 
les plus variés et les plus évidents, que, sans une 
notion complète et juste de l'Être suprême, toute 
existence et toute science secondaire n*ont plus ni 
raison ni sens proprement dits. Mais, comme nous 
Tavons déjà fait remarquer souvent , il n'y a point 

de force ni de contrainte logique qui puisse élever 

* 

jusqu'à ces régions sublimes l'esprit de celui qui 
a résolu en lui-même de s'en tenir éloigné. Et il 
n'en saurait être autrement; car, en dernière ana- 
lyse, la persuasion repose toujours sur une action 
libre de la conscience ; elle suppose cette adhé- 
sion tacite et intime de la volonté dont il a été 
question ailleurs, adhésion qui établit une union 
réelle entre l'homme et Dieu , ouvre de plus en 
plus dans celui-là le sens et l'organe des choses 
divines , dont elle est elle-même le premier acte. 
Or, cet acquiescement de la volonté , condition 
nécessaire pour arriver à la transcendance de la 
science divine , est déjà par lui-même un acte 

de foi. 

II. 6 
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La notion de l'Être suprême forme donc ce 
que l'on pourrait appeler l'anneau mystérieux 
qui unit d'une manière inséparable , dans leurs 
principes , la science et la foi. Il n'y a que la 
perversité et les vues courtes de Thomme qui 
puissent ^ par un déchirement violent , diviser 
deux objets qui s'identifient essentiellement 
dans l'unité divine , et mettre en opposition ré* 
ciproque ce que Dieu avait uni. 

Au reste» cette idée suprême qui fait l'objet 
de nos connaissances les plus relevées n'est 
autre chose , si \é puis parler ainsi , que le 
sommet scientifique » ou l'expression élevée à 
l'état de science , de la foi universelle en un 
Dieu vivant. Car si Dieu est un Dieu vivant , il 
implique nécessairement dans sa notion Tidée 
d'une pluralité de puissance, attendu qu'il est 
impossible > même en physique^ de se repré- 
senter la vie dans aucune sphère de Texistence, 
sans y voir le résultat de deux agents au moins 
concourant au même but. Que s'il s'agit d'une 
vie parfaite ea elle-même , Tintervention d'un 
troisième agent est indispensable. 
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On voit par là que la science , lorsqu'on la 
fait remonter aux sommités de Fexistence et 
aux principes de toute connaissance/ concorde 
parfaitement «vec le sentiment général de la 
yérité et arec Tobjet d'ime foi simple. Mais si 
la science et la foi sont essentiellement une ; 
si elles sont inséparables dans leur principe 
éternel ^ alors il est aisé de Toir qu'il dépendra 
de l'homme d'en maintenir les rapports d'unité 
dans le cours de leur déreloppement respectif 
et dans leur application à la yie réelle. 

Pour cela il suffira de conserver ^harmonie 

naturelle entre les detcc facultés de la conscience 

auxquelles chacune d'elles correspond. If faut 

donc qne l'âme , acuité correspondante à la foi, 

sjiche garder dans le sein de la famille de la 

conscience son rang de matt^esse de^tnaison. 

L'esprit^ auquel est départi ht science , peut sans 

doute , comme le chef de la fiamîlle , s'étoigùût 

du foyer domestique pour vaquer aux affaires 

du dehors ; mars qu'il ait som d^y rentrer de 

temps en , temps , afin de se réchauffer à la 

fl»nme de la dévotion , et de s'élever par dé 

6. 
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pieuses méditations au-dessus des froides pen- 
sées spéculatives. Si dans ses excursions, et 
surtout si, en passant dans le jardin mer* 
veilleux de la nature , il a recueilli quelques 
graines rares ou quelques fragments de bois 
odoriférant, qu'il en jette quelque peu sur le feu 
de la famille ; par là il ajoutera à son éclat et à 
sa bienfaisante chaleur la suavité des parfums. 
Ou bien, pour parler sans figure, il faut que le 
principe croyant, borné aux fonctions qui lui 
sont assignées dans l'économie générale de la 
conscience , s'abstienne d'appliquer à la science 
vraie et divine la juste réprobation par laquelle 
il répudie tout système faux', impie et subversif 
de la vérité. Le principe de la science doit, de 
son côté i se tenir en garde aussi contre |tout 
empiétement hostile sur le domaine de la foi 
positive qu'il ne connaît peut - être pas suffi- 
samment , et qu'il comprend beaucoup moins 
encore. 

Que si l'esprit , dégagé des illusions de l'é- 
goïsme intellectuel , marque la moins équivoque 
de la fausse science , veille soigneusement sur 
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ses opérations , s*il se tient rigoureusement 
éloigné de toute idée , de tout sentiment arbi- 
traire et prétentieux , lesquels sont les pre- 
mières sources de Terreur et de la corruption 
de la pensée , dès lors l'âme , perdant ses mo- 
tifs de crainte et de défiance , peut se dispen- 
ser de le retenir à Tétroit ; car elle n*a plus lieu 
de redouter ses surprises. 

Ce que l'on ne devrait jamais perdre de 
Tue , c'est que la discordance qui s'établit en- 
tre la science et la foi a toujours pour principe 
une disposition viciée de la nature humaine , et 
que jamais elle n'a sa cause dans l'essence même 
de la chose qui en fait l'objet ; car quelle est cette 

« 

chose , sinon la vérité elle-même ? Or, celle-ci 
n'est point double de sa nature ; elle est une 
et simple , attendu qu'elle n*est que Dieu lui- 
même. 

On voit par là qu'il faudrait réveiller et re- 
vivifier sans cesse la foi , en l'exposant au souf- 
fle fécondant de l'ancien esprit de vérité, et en 
la retrempant dans les sources mêmes de son 
origine ; ce serait le moyen de prévenir le dan- 
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ger toujours menaçant de la tiédeur morale et 
de la mort du principe croyant. 

D'un autre côte, on ne devrait jamais se lasser 
de purifier de plus en plus la haute science 
philosophique des scories de l'égoïsme, des sen- 
timents arbitraires et des décisions imaginaires; 
on arriverait par là , et c'est le terme vers le- 
quel devraient tendre tous les efforts de l'es- 
prit /à en agrandir 1^ sphère, dans le sens de 
h triple dimension 9 si je puis parler ainsi, de 
l'éternellç vérité qui en est l'objet. En effet, 
comment pourrait-ellei san3se dilater, se trou- 
ver en face de l'insondable profondeur, de l'i- 
naccessible sublimité et de l'inaltérable centre 
de l'Être qu'on ne pourra jamais mesurer ? 

Ces précautions sont d'autant plus nécessaires 
que le principe de la scission qui nous occupe 
réside toujours dans une foi morte , peu com- 
prise et peu éclairée , ou bien aussi dans les pré- 
tentions arbitraires et dans les décisions par- 
tiales d'une science qui s'égare. 

Mais si la cause du désordre intellectuel est 
due|en partie à l'imbécillité et à l'imperfection 
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de rhomme, gardons-nous , dans les moyens 
que nous tenterons pour y remédier, de déses- 
pérer du succès , dans le cas où notre but ne 
serait point atteint du premier coup. Gonten- 
tons^nous , dans Tattaque que nous livrerons i 
ce principe originel d'erreur, de procéder ayec 
lenteur ; des progrès successifii ^ mais certains 
et éclairés , nous conduir^yt plus sûrement 
qu une victoire instantanée au centre de Tunité 
de la science et de la foi. 

Il arrive souvent que Ton manque à cette rë* 
gle de prudence ; les individus particulière*^ 
ment n'ont point la patience d'en attendre les 
tardifs résultats. Et combien nevoyons«nous pas 
d'hommes qui , avec la volonté la plus droite et 
un esprit passionné pour là vérité , courent , 
dans l'excès de leur Kele téméraire , tous les 
risques d^une décision précipitée sur des points 
contestés entre la science et la foi ? 

On sait combien lentement s'opère rillumi-* 
nation de l'esprit humain dans Tempire de la 
vérité. Si, eu égard à l'ordre providentiel d'a- 
près lequel s'effectue le progrès intellectuel 
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dans l'empire des sciences , mille ans ou même 
dix mille ans né doivent être comptés que pour 
un jour, serait-ce trop , pour la petite sphère 
scientifique de Findividu , de prendre les an- 
nées et même les dizaines d'années pour des 
jours ou pour des heures? Si vous ne pouvez 
dans trois heures ou dans trois jours dissiper un 
doute pénible sur quelque objet de la foi; si 
vous êtes dans l'impossibilité de résoudre un 
problème important que votre raison ou vos 
vues individuelles croient rencontrer dans ce 
qui fait l'objet de vos croyances, gardez-vous de 
désespérer ; dans trois ans peut-être vous triom- 
pherez de vos difficultés , et si ce n'est pas dans 
trois ans , ce sera dans trente ans ; car en sui- 
vant sans interruption pendant cet intervalle 
la route que vous trace votre position dans ce 
monde , vous arriverez à réformer bien des 
choses ^ans vos idées; ces modifications ap- 
portées aux vues que vousf possédez déjà, ainsi 
que les notions que vous acquerrez encore, fini- 
ront par vous rendre clair ce qui auparavant 
était ténébreux , indécis , et vous tranquillise- 
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ront sur ce qui était un sujet de trouble pour 
vous. Telle est la voie , et il n'en est point d'au- 
tre , que doivent prendre ceux qui, avant tout, 
veulent tenir à la foi divine , et qui ne peuvent 
se résoudre à renoncer à la science. Et n'est-ce 
pas là le cas où se trouvent à notre époque 
tous les hommes bien intentionnés qui sont en 
contact avec la science^ ou bien dont la posi- 
tion sociale réclame le secours des hautes 
études. Ce n'est donc que par une marche lente 
que l'on peut progresser avec garantie de suc- 
cès dans l'empire de la véritc ; au reste c'est 
aussi le seul vrai mode de procéder, suivi dans 
les sciences de l'ordre physique. 

La philosophie ne peut que gagner Infini- 
ment au travail intérieur de cet insensible pro- 
grès ; par là elle se fixe peu à peu sur le tei> 
rain solide et sur les bases immuables de Té- 
temelle vérité , au lieu d'adopter follement les 
hypothèses éphémères de telle ou telle école , de 
telle ou telle secte , hypothèses stériles qui dis- 
paraissent comme ces fleurs fausses qui tombent 
des arbres dans les jours de printemps. 
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Qu'il me soit permis de citer ma propre ex- 
périence à Tappui de ce que je viens de dire sur 
le caractère du développement de la vraie phi- 
losophie. Mon exemple, peut-être, donnera 

• • 

quelque idée du résultat que peut amener la mé- 
thode lente que je signale comme la seule con-* 
venable. 

Il y a en ce moment trente-neuf ans que ^ 
pour la première fois, je lus en grec, avec une 
indicible avidité , les œuvres complètes de Pla- 
ton.Depuis cette époque, malgréles diverses étu- 
des d'un autre genre auxquelles je me livrai, les 
rechercher philosophiques furent toujours le but 
principal de mes travaux. J'eus à parcourir, sur le 
terrain où je m'étais engagé, bien des systèmes 
de science, de discorde et d'erreur ^ soit des 
temps anciens , soit des temps modernes; néan- 
moins, malgré toutes mes investigations et tous 
mes efforts, mécontent des idées des autres et 
peu satisfait de mes résultats personnels, je me 
sentis toujours retenu lorsque l'envie me prenait 
de produire mes pensées; il leur manquait, j'en 
avais la conviction , un complément que le temps 
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seul pouTaît leur fournir. Et si , à diverses épo- 
ques , il m'arriva de laisser échapper , dans mes 
œuvres littéraires antérieures , quelques aperçus 
philosophiques , ce fut toujours d'une manière 
incomplète , partielle et fortuite. Cet aveu ne sera 
point déplacé pour ceux qui ont lu mes ouvrages. 
Ce ne fut que lorsque je me pris fortement aux 
deux pôles de la vérité divine, à la science et 
à la foi , que je sentis s'affermir de plus en plus 
sous mes pas le terrain qui les sépare , ou le 
centre de Téternel principe dans lequel ils vien- 
nent s'identifier d* eux-mêmes, et où, bien loin 
de s'entre-détruire, ils se rehaussent, se vivifient 
et se fortifient réciproquement. 

Je crois avoir atteint maintenant le point de 
1 unité de la science et de la foi , de cette unité 
transcendante qui a son fondement dans la di- 
vinité elle-même. Après avoir obtenu ce résultat 
pour mon propre compte , mon vœu serait d'in- 
diquer aux autres , par un exposé public de mes 
idées , la route qui y conduit. Je ne puis que me 
réjouir d'avoir eu l'occasion d'en faire l'essai au 
milieu de vous. 
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Outre les points communs que je viens d'in- 
diquer entre la foi et la science , celle-ci se trouve 
encore, à l'égard de la première, dans des rap- 
ports de dépendance d'une autre nature. L'idée 
de la triple vie dont est doué le principe pre- 
mier , idée qiii embrasse toutes choses dans son 
immense portée , demande , comme garantie du 
développement et de l'application qui peuvent 
en être faits , un motif de certitude qui en éta- 
blisse la vérité, et un principe régulateur qui en 
prévieni^e les déviations; or cette double garantie 
ne peut être trouvée que dans la foi positive elle- 
même; Que la mesure que nous signalons ici 
soit nécessaire à la direction de la science divine, 
c'est ce qu'il est facile de prouver par des faits 
historiques. 

Quand nous ouvrons les anciens écrits des In- 
diens ( sous ce nom J'entends leurs systèmes 
scientifiques, leurs livres de morale, leurs codes, 
ou même simplement leurs fictions mythologi- 
ques ), nous retrouvons partout au fond des pen- 
sées qui* y sont consignées , l'idée de la trinité 
divine , présentée sous des expressions qui dif- 
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fèrent peu de notre manière de Ténoncer. Mais 
depuis qu'ayant méconnu l'unité essentielle de 
cette trinité , ils en ont fait ttois dieux , la notion 
divine chez eux , malgré les nombreuses traces 
de vérité qu'elle conserve , s'est transformée en 
ime mythologie qui possède de longues généa* 
logies comme toutes les autres. Il.résulte de là 
qu'elle porte un vernis de théologie qui la fait sin- 
gulièrement contraster avec la mythologie des 
Grecs que nous connaissons, bien que sous d'au- 
tres points de vue et dans son côté poétique , elle 
ofire avec celle-ci des traits fortement pro- 
noncés d'alliance et de similitude. On remarque, 
par exemple* dans leurs doctrines , assemblage 
chaotique de vérités défigurées , d'erreurs mons- 
trueuses et de pures fictions , dix incarnations » 
au Keu de l'unique événement de ce genre dont 
ils n'ont eu une connaissance précise et mieux 
fondée que depuis trois siècles. 

Dans la pratique même et dans la vie , on 
trouve également chez les Indiens un renon- 
cement au monde et une mortification corporelle 
qui surpassent de beaucoup l'austérité des pre- 
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miers anachorètes de l'Egypte , et dont Texces- 
sire rigaeur outrepasse les limites de la nature 
humaine ; et à côté de ces pieuses extravagances, 

il n'est pas rare de rencontrer une foule d'excès 
' et d'usages immoraux que Terreur et la supers- 
tition ont consacrés ^ excès que nous avions cou- 
tume de n'attribuer qu'au paganisme tout sensuel 
des anciens peuples occidentaux. 

Tel est Tabîme d'erreurs dans leqael peut se 
précipiter une métaphysique subtile , toutes les 
fois qu'elle est abandonnée à elle-même et dé^ 
pourvue des garanties d'une autorité d'en haut. 

A une époque très^retardée du développement 
de l'esprit greci on aperçoit une tentative ayant 
pour terme de corrompre la vérité chrétienne a 
la manière des Indiens. Les néoplatoniciens con^ 
naissaient très-bien aussi Trdée de la trinité d^ 
vine qui se trouvait déjà dans la philosophie de» 
Platon. Je serais conduit trop loin, et je m'écar- 
terais de mon but , si je voulais montrer jusqu'à 
quel point étaient justes les formules scientifiques 
sous lesquelles ils exprimaient leurs conceptions 
à cet égard. Qu'il me suffise de dire que l'école 
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ncoplatoilicienne, distinguée par la profondeur 
de sa métaphysique et à laquelle appartenait Fem- 
pereur Julien , ayant pris contre la révélation du 
Christ Vattitude d'une opposition hostile , avait 
cru pouvoir se servir du christianisme comme 
d'un instrument propre à consommer Fœuvre 
de corruption religieuse qu'elle avait médité. Son 
plan était de donner une forme et une direction 
théologique à Tancienne mythologie des Grecs , 
de laqu^le la foi des peuples s'était efi grande 
partie détachée. Par ce monstrueux mélange 
de vérités chrétiennes et païennes^ qui au* 
rait considérablement rapproché ses doctrines 
des idées indiennes, elle se flattait de £adre revi*- 
vre l'ancien paganisme. 

Mais cette entreprise , a eùt-eUe ries eu d'hos- 
tile à la vérité, ne pouvait qu'échouer. La mytho* 
logie grecque comme l'ont remarqué , dans les 
temps modernes quelques savants, profonds 
scrutateurs de l'antiquité, renfermait il est vrai, 
sous ses formes les plus anciennes et sous quel- 
ques-uns de ses caractères les plus voilés et les 
plus mystérieux, certains enseignements symbo- 
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liques , et certaines idées à demi théologiques , 
encore qu'ils ne fussent conçus que dans un sens 
purement ésotérique; c'étaient comme autant de 
traces d'une antique tradition , émanant de la 
science et de la révélation primordiale. Mais, 
malgré la gravité de quelques-uns de ses dogmes, 
elle ne tarda pas à reprendre dans son ensemble 
une allure et un développement purement poé- 
tiques, et, par l'influence qu'elle obtint sous 
cette nouvelle forme, elle entraîna dans son 
mouvement toutes les sphères d'activité de l'es- 
prit et jusqu'au monde politique. 

On voit par là qu'il ne pouvait être que sou- 
verainement absurde d'essayer, à une époque 
si tardive de la dégénération du paganisme grec, 
de revêtir d'une métaphysique poétique ce bril- 
lant monde de fables , en lui donnant les pro- 
portions gigantesques du mysticisme en Dieu. 
Au reste, ce rêve eut le soit de toutes les entre- 
prises fausses et intempestives ; il passa sans lais- 
ser aucune trace. 

La tendance si universelle des peuples païeps 
occidentaux à s'égarer dans les illusions poéti- 
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ques de la déification de la nature , nous expli- 
que pourquoi il est tant insisté , dans la pre- 
mière partie de la réyéiation judaïque , sur 
Tunité de Dieu; tandis que ce qui concerne 
le Verbe créateur et l'Esprit vivifiant n'y est in- 
sinué que sous des formes pleines de secrets 
dont la clef était réservée aux seuls esprits 
doués d'une vue plus perçante et d'une saga- 
cité plus subtile. 

Toutefois , malgré la réserve manifeste de 
l'écrivain sacré à cet égard , tout homme sin- 
cère, qui ne veut point s'abuser ni en imposer 
aux autres , reconnaîtra aisément combien 
sont fréquentes dans TAncien Testament les 

allusions mystérieuses aux trois puissances ou 
aux trois personnes de l'Être suprême. La va- 
riété des dénominations données à la Divi- 
nité n est-elle pas déjà par elle - même une 
indication du dogme de la Trinité ? 

La tradition judaïque contient d'une ma- 
nière claire et sans aucune réserve la notion 
de Dieu, trois en personnes, sauf peut-être 
quelques rectifications que l'exactitude théolo- 
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gique réclamerait dans Texpression. Sans doute 
cette tradition ne fait point, à proprement par- 
ler, autorité pour nous , parce qu'elle se trouve 

en dehors de l'Écriture sainte ; mais si elle est 

* 
distincte de celle^^ci , au moins elle se tient à 

ses côtés et'marche de pair avec elle , et si elle 
n'a point droit à notre foi \ toujours faut-il re- 
connaître qu'elle recèle une source précieuse 
d'éclaircissements utiles, à laquelle malheureu- 
sement on ne recourt pas assez. 

Dans la deuxième révélation qui coïncide 
avec le commencement de notre ère ; la notion 
de la Trinité divine jaillit claire et non équivo- 
que du sommet de la foi arrivée au terme de 
son accomplissement. Si, à Torigine , et lorsque 
la nouvelle Eglise avait encore pour circons- 
cription les limites des peuples juifs , on re- 
marque une certaine retenue , une certaine 
timidité daiis l'exposition de cette sublime vé- 
rité, qu'on se souvienne que ce ménagement 
était pris pour ne point heurter trop violemment 
l'idée de l'unité divine , d'autant plus profondé- 
ment înculquée dans l'esprit de ce peuple, qu'il 
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ne conservait plus de la foi qu'une lettre morte 
et stérile. 

Toutefois le voile l^er dont on recouvrait 
encore le Saint des saints se déchirât et le mot 
de r énigme fut hautement prodamé au com- 
mencement du quatrième et dernier évan« 
gile. C'est aux paroles de saint Jean, comme 
les plus appropriées à une exposition scienti* 
fique » que j'ai emprunté ce que j'ai dit de la 
vie suprême , résumant en elle la toute-puis- 
sance ; de la parole étomeUe , à laquelle cor* 
respond l'omniscience ; enfin de la lumière 
incréée, principe de toute sainteté. 

De profonds penseurs» bien qu'à d'autres 
égards ils ne partagent pas le sens chré- 
tien ,~ avaient déjà reconnu la portée sublime 
et la signification profonde du commence- 
ment du quatrième évaagtU ; mais v sédmts 
par Vappât de l'orgueilleuse analyse qui de 
nos jours s'exerce sur presque tout ce qui 
nous vient de l'antiquilé ^ ils ont aussi sou- 
mis à un examen audacieux ce monument 
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divin y et se sont perdus en une foule de 
vaines hypothèses pour trouver les sources 
de la doctrine de l'apôtre et le but de ses 
paroles. A quoi bon toutes ces explications 
ingénieuses? Ne serait -il pas plus simple 
de recevoir la vérité avec la même naïveté 
qu'elle nous a été offerte ? Qu'est - il be- 
soin de supposer des desseins particuliers , 
si ce n'est peut - être celui - ci : qu'après 
avoir renfermé dans le monument histo- 
rique des trois premiers évangiles le dépôt 
sacré de la foi, il convenait d'y ajouter l'é- 
vangile éternel du principe des choses , comme 
étant l'évangile de la science divine parlant 
à l'esprit, afin de démontrer par là l'harmo- 
nie essentielle et constante de la science et de 

la foi. 

n était dans l'ordre des choses que la parole 

qui sert de principe à la première révéla- 
tion et qui fiit proférée au commencement de 
la création terrestre, fut répétée dans la se- 
conde révélation, que l'on peut considérer 
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comme une nouvelle création dans l'ordre 
spirituel , bien qu'en ce qui tient au monde 
inyisible de la vérité , ce soit dans un sens 
plus sublime qu'il faille dire : « Que la lumière 
soit faite, et la lumière fut faite. » 



LEÇON X. 



Du double esprit de la vérité et de Terreur dans la science. Do la 

lutte entre la foi et Tincrojance. 



Messieurs^ 



Quand , dans la création terrestre ; Dieu dit : 
« Que la lumière se fasse , » l'écrivain sacré 
ajoute aussitôt : « Et la lumière fut faite. » Nous 
voyons par là que Tobjet de la parole puissante 
du Créateur se réalisa soudain dans un brillant 
épanouissement. Mais il n'en est pas de même 
dans le monde de lliomme créé libre , dans le 
progrès de son développement intellectuel, 
dans Thistoire de sa science et de sa pensée, 
qui est tantôt progressive et tantôt rétrograde. 

Ici f supposé que le premier appel à la lu- 
mière et à la connaissance divine trouve quel- 
que écho dans Tinsensibilité du cœur humain , 
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il s'engage d abord une longue lutte entre la 
lumière et les ténèbres , entre la science et l'i- 
gnorance , entre la foi et Tincroyance ; trop heu* 
reux encore si la victoire se détermine enfin, 
et ne reste pas indécise dans d'éternelles va- 
cillations. Des siècles et des milliers de siècles 
s'écoulent souvent avant que Ton puisse dire: 
<c £t la lumière fut faite , y> si tant est qu'elle 
se fasse et s'il n'arrive point qu'après une lutte 
sans fin, le tourbillon des vaines disputes , sem- 
blable à un nuage de poussière , dérobant à la 
vue le terme Vers lequel tend si péniblement 
notre intelligence mette l'humanité dans la 
nécessité de s'ouvrir une autre voie pour 
arriver à la lumière. 

Autrefois le grand génie prophétique du 
peuple juif , triomphateur des ténèbres \ 
c'est *- à «• dire du paganisme égyptien déjà 
transformé en abomination, répéta, lorsqu'il 
les fixa par l'écriture , les paroles efBcaces 
qui) à l'origine des choses, appelèrent la lu- 
mière sur la création; et sans doute qu'en 
Its gravant sur la matière il invoquait au fond 
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de son cœur, en faveur du peuple de sa race ; 
un nouvel avenir de lumière , un nouveau jour 
spirituel ; et néanmoins j malgré les connais- 
sances et les dons précieux dont cette nation 
privilégiée avait été gratifiée, on la vit, après 
avoir vacillé pendant quinze siècles entre la 
lumière et les ténèbres , tomber enfin dans un 
état de dégradation et d^abrutissement uni- 
versels, et devenir la proie d'une mort intellec- 
tuelle qui se propagea de toutes parts. Traînant 
son existence sous le joug de l'oppression 
étrangère , elle n'offrait plus , dans son ignomi- 
nie, que l'ombre de sa vie d'autrefois ; sa foi 
elle-même était déchirée dans son sein par 
des sectes ennemies. 

L'une de ces sectes, celle qui revendiquait 
le titre de légitime, et qui l'était en effet , en ce 
qui regarde la lettre de la loi et la légalité èx- 
térieure , mais qui à côté de sa vertu hypocrite, . 
nourrissait une opiniâtreté et une dureté révol- 
tante, ne conservait de la foi qu'une lettre morte. 
Elle était tellement étrangère à l'esprit d'amour 
et de réconciliation, que son nom, rendu odieux 
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par ses dispositions haineuses, passa en pro- 
verbe, comme une preuve parlante de Tim- 
placabilité de son caractère. Cette secte , dis-je , 
méconnaissait complètement le sens profond 
de la révélation accordée au peuple auquel 
elle appartenait ; c'est pourquoi elle conçut si 
faussement le ^ens de l'avenir que ce même 
peuple était appelé à conquérir au monde , s'a- 
busa si étrangement sur les conditions les plus 
inimédiates <le l'existence de sa nation, et 
résolut dans un sens si peu juste lé problème 
du présent. 

Nous devons dire cependant que^ même 
dans le parti que nous venons de signaler, il 
se trouvait encore quelques esprits modérés, 
vraiment pieux et bien intentionnés : c'est ce 
qu'atteste l'histoire des premiers moments de 
l'ère nouvelle. C'étaient des Sommes qui con- 
naissaient la justice et les voies par lesquelles 
Dieu voulait ouvrir au genre humain le do- 
maine de l'avenir ; ils gémissaient en secret de 
l'entêtement repoussant et de l'étroitesse des 
vues de leurs cosectaires ; mais ils n'osaient les 
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contredire en public i ni enseigner contraire- 
ment à leurs principes, parce que ceux-ci 
avaient aussi le droit pour eux, attendu qu'ils 
avaient conservé la lettre et les formes exté- 
rieures dans toute leur intégrité. Du reste ces 
hommes étaient doués de grandes connai$sances 
et de talents distingués , et brûlaient d'ardeur 
pour la justice et la vérité. 

L'autre secte , celle des sadducéens , se dis- 
tinguait par l'enseignement de principes étran- 
gers et par des innovations dans la foi. Ses par- 
tisans allèrent si loin dans leur relâchement 
théologique, qu'on les vit mettre en àoute et 
même nier sans réserve l'immortalité de l'âme. 
Dans la vie sociale, dans Tordre politique, ils 
se signalèrent comme les champions du libé- 
ralisme d'alors. Ce fut au milieu de ces deux 
partis, qui^commê deux nuages sombres, répan- 
daient d'épaisses ténèbres i ou si Ton veut , 
projetaient un éclat trompeur sur le monde 
intellectuel et moral de la nation juive, que 
se leva le soleil de vérité. 

Personne ne le connut ni ne le comprit d'à- 
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bordv tellement Tobscurité était profonde de 
toutes parts. Cette lumière nouvelle n ëtait plus 
destinée à former Théritage exclusif d'une seule 
nation. Elle s'est répandue insensiblement sur 
dix ou douze grands peuples, a rempli deux 
parties du monde , et a même brillé sur une 
vaste étendue de la troisième. Partout, et sur les 
points les plus opposés du globe i les nations 
qui se sont distinguées par leur supériorité in- 
tellectuelle et par leur civilisation sont rede- 
vables de leur élévation à la himière évangé* 

lique. 

Dix-huit siècles se sont écoulés depuis cette 
époque mémorable de rénovation religieuse et 
iûtellectuelle. On par^trait peut-être exagérer 
Its choses si, pour faire le tableau des déchire- 
ments auxquels la chrétienté a ^té en proie 
pendant ce long intervalle de temps ^ on em* 
pruntait les traits sombres qui caractérisèrent 
la dissolution de Fanden monde et la révolu- 
tion des quinze siècles dont il a été parlé plus 
haut ; ou si l'on prenait les couleurs attristantes 
avec, lesquelle/^ Thistorian peint la désorgani- 
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sâtion morale d'un peuple qui, dans son aveu- 
glement , marche à grands pas vers sa ruine; 
ou bien encore si on le comparait à l'anarchie 
et à l'incrédulité de Rome païenne, dont le 
monde usé s'évanouit dans une dissolution com- 
plète. 

Et cependant il n^est que trop vrai que 
l'homme , par une pente naturelle , retombe 
toujours sous Tempire de l'esprit de parti et de 
discorde, tandis que la main providentielle 
qui tient les destinées du monde, et conduit le 
genre humain à sa fin, ne se lasse point de 
lui offrir, à des époques toujours renouvelées, 
la vérité et la lumière , le salut et la paix. Cha- 
cun de nous peut dire si la manifestation de la 
vérité et de la lumière , si le message divin de 
la paix et du salut ont atteint le terme d'un 
plein accomplissement; chacun peut se con- 
vaincre si le soleil de justice a rempli et illu- 
miné tous les rapports de la vie, et . jusqu'aux 
relations les plus secrètes de Tesprit et de 
l'âme. Il n'est personne, en un mot, qui ne 
reconnaisse si l'on peut dire avec raison; en 
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parlant dé Thmanité entière : « Et la lumière fut 
faite. » 

Je ne parle ici que de cette lumière qui est la 
seule bonne , parce qu'elle demeure éternelle- 
ment. Quant à ces météores fugitifis, c'est-à-- 
dire à ces systèmes , à ces opinions publiques 
qui apparaissent au milieu de la nuit univer- 
selle , se croisent et s'évanouissent aussitôt , ce 
ne sont que des éclats trompeurs ou de sinis- 
tres éclairs signalant l'approche d'une nuée 
grosse de malheurs , qui le plus souvent a été 
formée par le vent des passions : ce n'est 
nullement la lumière du salut et de la vé- 
rité. 

Mais au lieu d'attrister plus longtemps vos 

esprits par la sombre perspective des discordes 
que peut encore nous présenter l'avenir dans 
le monde des intelligences , supprimons ce 
qu'il nous reste à dire , pour achever notre ta- 
bleau, et dirigeons nos réflexions vers un but 
plus consolant et plus utile ; et puisque aujour- 
d'hui l'objet de nos méditations est le problème 
épineux de U guerre qui existe entre la lumière 
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et les ténèbres ^ entre la foi et Tincroyance ^ 
cherchons autant qu'il nous est donné de le 
faire, à établir la paix entre la vérité et Fhcimme;^ 
toogours si enclin à la résistance ; efforçons-noos 
de ramener les esprits à des dispositions dé- 
gagées de tout esprit de contradiction. Pour cela 
signalons , sur le chemin rafooteox par lequel la 
Providence conduit le genre hnmain , tous les 
points les plus lumineux et les plus propres à 
provoquer une réconciliation. De cette manière 
nous jetterons les fondements de la paix in- 
tellectuelle qui, à son tour, servira de base et de 
garantie à la paix sociale. 

Quand on considère toutes les oscillations 
de la pensée de l'individu dont Finteltigence 
n'a point encore trouvé son point de repos 
dans le sein de l'unité de la science et de la 
foi divine ; quand on voit avec quelle lenteur 
eHe se dégage du conflit élevé par les prétentions 
en apparence exclusives de ces deux éléments , 
et avec quelle difficulté elle progresse sur la voie 
qui doit la conduire à une conciliation fonda- 
mentale , on ne peut que reconn^tre Timpor- 
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tance de la patience scientifique que je signalais 
à Totre attention dans ma leçon précédente -, et 
Ton se convainc de pins en plus que c'est le 
moyen le plus sûr de prévenir, dans une ques- 
tion aussi aride ; toute décision précipitée dont 
le résultat serait d'exposer le sanctuaire de la 
foi aux profistnations d'une science airogante 
où bien de sacrifier à une foi prétentieuse 
la vraie science , indispensable dans les ré- 
gions élevées de la vie , et qui, si je puis ainsi 
parler, est la sauvegarde de la foi même. Et 
pourquoi, dans nos efforts pour arriver à la 
possession de la vérité, qui est , à propren^nt 
parler, l'objet de l'activité intellectuelle de 
l'homme dans le drame d'aiUeurs si mono- 
tone de la vie humaine , pourquoi i dis-je , ne 
nous sentirions-nous point portés à embrasser 
cette patience scientifique, comme je l'appelais 
tout à l'heure ? pourquoi ne l'admettrions-nous 
pas au nombre des vertus salutaires et indispen- 
sables à l'homme ? Pour appartenir à l'ordre 
intellectuel , est - elle moins nécessaire que la 
patience [morale , sur laquelle, comme on le sait , 
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reposent toutes nos entreprises , soit grandes, 
soit petites, et sans laquelle le succès de nos dé- 
marches les moins importantes est compro- 
mis? 

La patience est comme une dot indispensable 
que laProvidence a départie à Thomme, dans cette 
vie terrestre. Ce serait donc se méprendre sur 
la destination de cette vertu, que de la renvoyer 
exclusivement au chevet du lit d'un malade , 
pour Taider dans l'observation lente et pénible 
des effets de l'ordonnance du médecin; ou 
bien à côté du siège de Tinstituteur, pour le sou- 
tenir sous le poids des fatigues de la première 
éducation ; ou bien encore dans le cabinet d'un 
juge , pour lui conserver son sang-froid au mi- 
lieu des embarras d'un pi'ocès et des impor- 
tunités des parties qui cherchent à le gagner. 
Le guerrier, que Tamour de la gloire et l'inté- 
rêt commun poussent à la victoire et à la 
conquête , doit aussi avoir la patience pour com- 
pagne ; que de privations de tout genre n'a -t-il 
pas à endurer ! que de difficultés à surmonter 
ayant d'atteindre, par un combat décisif, le 
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teime auquel il yise! Et Thomine d'ëtat, do- 
minant une vaste sphère d'activité , a-t-il moins 
besoin de Tassistance de cette vertu pour saisir 
et embrasser à temps tout ce qui doit entrer 
dans son plan , afin que la machine gouver- 
nementale ne soit point arrêtée dans sa mar- 
che paï* quelque ressort où quelque rouage né- 
gligé ou oublié ? 

Cependant souvenons - nous aussi qu'il est 
des circonstances dans la vie où il est moins 
besoin d'une activité persévérante et soutenue 
que d'une détermination prompte prise avec 
courage , et de l'option décisive d'un parti. 
Telle est la position dans laquelle se trouve 
l'homme par rapport à la foi et à l'incroyance; 
il s'agit pour lui de choisir . sa route y lorsqu'il 
en est venu au point où la voie se divise devant 
son esprit. . 

Mon but n'est point ici d'exalter la foi ou d'en 
établir la vérité, ni de m'élever contre l'in^ 
croyance et de lui déclarer la guerre. Dans le pre- 
mier cas 9 je sortirais des bornes que je me suis 
prescrites; dans le second, je m'engagerais sur 
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lUQi terrain ^ao&fia de ptrikuLaritéâ > de préjugés 
et d'eireurs réeUea ou imaginaires. J*aime mieux 
tracer un tableau fidèle de l'une et de Taulre, 
tableau qui, dans les dîmensiaiiSi que >elui don- 
nerai 9 embrasisera les témoignages, de Thistoire 
univer^Ue et tout ce:que la psychologie peut four- 
nk d'obsiiQrv^lÂoqs. et. de raisoiuiemeuts. Mises 
ainsi en parallèle , le contraste qu'elles présente- 
ront suffira pour déterminer le ehoû: de l'esprit. 
J^ scission apparei^e ou réelle , si l'on veut^ 
mais toujours accidentelle > qui sépare la science 
de U foi^ est une plaie io&érieure et souvent très- 
profonde de la coasdence^Pour la guériril faut 
aécei^sairement applMjuer k remède jusqu'à la 
racioj^ du mal. Sii{itposoiia qu'un individu ait 
chj^rcbé à résoudre pour lui la question de 
cette déplotable déshamnoaie : ou bien la vé- 
rité aura triomphé , et alors la victoire sera en 
faveur ^ Vnnibé da la scieaee et d« la foi; 
QU bien la difiBculté- et le doute se seront alKer- 
hhs, et alors, suiitout ai la dissidence a été ju- 
gée à» jamais irrémédiable, il en résultera une 
oppQsitÎQO foadée, contre cette même unité. 
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ainsi que contre la foi. Dans la seconde hypo«- 
thèse I le schisme de la scien<ie et de la foi 
subit une transformation ; car ce n'est plus la 
science , mais bien l'incroyance que la foi a 
pour ennemie. Cette dernière guerre entre Tin- 
croyance et la foi 9 bien que le problème 
qu'elle présente soit intérieur et très^anden ,' a 
pour efifet plus qu'une scission pratique de la 
Tie réelle ; l'histoire nous la montre se déve- 
loppant avec d'autres caractères. 

Mais afin que le parallèle que nous allons 
établir entre la foi et l'incroyance puisse avoir 
des résultats applicables pour la conduite de la 
vie j gardons-nous de vous représenter celle-ci 

comme ayant pour principe l'arbitraire; l'an- 
tipathie , le sens propre , et en un mot l'igno- 
rance ; elle est au contraire armée de toutes les 
forces de l'esprit et de toute la puissance de la 
science. Une incroyance purement individueUe^ 
ne consistant qu'en négations plates ^ sana ap- 
parence de fondement scientifique, nofiErirait 
dans ses conséquences aucun Caractère de con^ 

tagion publique , comme aussi elle ne présen- 

8. 
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terait que peu ou point d'intérêt aux observa- 
tions de la philosophie. Mais si Tincroyance est 
année de toutes les forces de l'esprit , il faut 
aussi que la foi , si elle ne veut point avoir 
rinfériorité dans la lettre , invoque le secours 
de la vraie science ; je veux dire de cette science 
dont elle est le principe et la mère ; il faut donc 
qu'on se la représente dans ses rapports natu- 
rels avec celle-ci ; il faut que l'on conçoive l'u- 
nion organique qui les assujettit réciproquement 
et que Ton comprenne l'unité d'action qui naît 
de leur harmonie. 

Pour couper la voie à toute méprise sur ce 
qui va être dit v il est important que je fasse 
encore ici une remarque : c'est que je ne sau- 
rais ; à l'exemple de beaucoup d'autres , consi- 
dérer la foi comme tenant le juste-milieu entre 
la superstition et l'incroyance. Pour moi, ces 
deux erreur.s n'en font qu'une , et je ne vois 
aucune raison de les placer aux deux extré- 
mités de la foi. Que si par superstition l'on en- 
tend l'exaltation du sentiment religieux , tel 
qu'on peut le rencontrer dans tel ou tel indi- 
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vidu I alors elle ne présente plus qa*un de 
ces phénomènes particuliers qui , à raison de 
leur isolement, ne peuvent être compris sous 
la formule d'une définition générale. Au surplus, 
une pareille disposition morale n'a rien de 
commun avec la philosophie ; le soin d'en ju- 
ger appartient à un for d'une autre nature , et 
elle rentre sous l'autorité à laquelle est soumis 
tout ce qui ce rapporte à la yie de la fbi.Yeut- 
on encore entendre par superstition Terreur 
puérile ( je l'appelle puérile parce qu'elle est 
propre à l'entendement des enfants) de ceux 
qui , ne sachant point suffisamment dégager des 
formes figuratives le sens ou la substance 
qu'elles enveloppent , confondent la réalité avec 
l'image qui l'exprime? alors tout se borne à une 
illusion , à une fausse lueur intellectuelle qui ne 
trahit qu'une imperfection psychologique. Mais 
si par ce mot l'on veut exprimer un système de 
croyances bizarres , embrassant dans de vastes 
proportions tout l'ensemble et jusqu'à l'essence 
de la foi ; alors évidemment une superstition de 
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cette nature doit être rangée parmi les erreurs 
que nous allons définir. 

Toutes les fois que la superstition renferme 

ou suppose une erreur réellement positive , elle 
s'allie nécessairement à l'incroyance v qu'il faut 
regarder moins comme Tabsence de toute ioi 
que comme une . foi fausse et erronée ; car elle 
pi'est au fond , de même que toute véritable su* 
perstidon , qu'une monstrueuse hétérodoxie j et 
cette dénomination » à mon avis , la caractérise- 
rait plus exactement que l'autre ; au moins elle 
donnerait lieu à moins de malentendus. En effet, 
qu' est-elle autre chose qu'une déification de la 
nature et un culte rendu au principe vital des 
éléments matériels i ou bien encore une apo- 
théose du tmi al>solu, et l'adoration de la raison 
qui domina £9 souveraine sur sa pensée et sur 
sa science? 

Que si l'on veut prendre l'incroyance dans un 
sens sceptique et n'entendre par là qu'une non^ 
science absolue, alorft encore notre définition 
conserve toute sa forcip ; car l'entendement, en 
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s'isohnt des idé^ comnnincs, en i^'flevant au- 
dessus de tout ce qu*il nomme préjugés des au- 
tres hommes, reconnaît en lui une force de 
génie au del3^ de laquelle il ne conçoit rien , 
et s'attribue ainsi une sorte de divinité intellee* 
tuelle. n n'y a pas jusqu'à la coupable hardiesse 
de ceux qui, pour se mettre au-dessus du droit 
et des lois ; méprisent la Toix de la conscience, 
foulent aux (ûeds , comme indigne de la su- 
périorité de leur esprit , tout sentiment de mo- 
ralité, qui ne puisse deyenir une idole pour 
Thomme. Dans sa disposition hostile à la vérité 
et à la foi, llncroyant voit dans cette déplorable 
arrogance de la raison une puissance de génie 
qui mérite son encens et ses hommages. En 
somme, je prétends que Ton peut admettre 

* 

comme une maxime sûre et constante, que 
(Quiconque oublie ou bannit de sa pensée l'idée 
d!un Dieu bon et juste , donne par là même 
accès dans son Ame à une idolâtrie plus ou 
moins dangereuse. Il choisira pour son dieu 
ou le moi indiriduel ou une passion quelconque; 
peut-être aussi divinisera-t-il quelque système 
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scientifique rationel^ ou la nature elle-même ; 
comme aussi il peut s'agenouiller devant cette 
fausse supériorité d'esprit, et devant cette pré- 
tendue force de génie qui méprise tout et se 
joue de tout ce qui n'est pas lui. 

Pour se former une notion juste et complète 
de la foi , c'est-à-dire pour la concevoir dans 
son union organique et dans ses relations d'har- 
monie avec la science ^ soit supérieure, soit 
terrestre , il faut se la représenter dans ses rap- 
ports avec lé triple élément de la consciencei 
ou, ce qui revient au même, avec le triple 
principe qui constitue l'être humain, savoir : 
l'esprit , l'âme et le corps. C'est là le moyen le 
plus facile d'en formuler une définition claire 
et exacte , de saisir avec précision ce qui en 
forme l'essence et les propriétés fondamentales, 
d'en soustraire l'idée au danger d'être viciée 
par des corruptions hétérogènes. 

Mais s'il faut chercher la notion de la foi dans 
le concert d*action des trois éléments de l'in* 
dividu humain , on peut dire aussi que le foyer 
de l'incroyance et du doute qui l'engendre ré- 
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side dans la quadruple division de la conscience i 
ou pour mieux dire dans la scission générale qui 
désharmonise les puissances de la conscience^ 
et se reproduit principalement entre la raison et 
Imagination , et entre Tentendement et la vo* 
lonté. C*est de cette scission, comme nousTa- 
vons déjà tu, que nidit toute erreur philoso- 
phique et tout- faux système scientifique; or 
cette erreur philosophique , ces faux systèmes 
scientifiques, lorsqu'ils franchissent les limites 
des régions de Tabstraction pour passer dans 
Tordre pratique et reyétir les iormes de la TÎe , 
prennent le nom d'incroyance. 

Dans l'état primitif d'unité de la conscience, la 
foi , la science , ainsi que leur union essentieUe ; 
sont , il est vrai, le résultat du concours harmo- 
nieux de la triple action de l'esprit^ de Tâme et des 
sens; toutefois, et ce point mérite une haute atten- 
tion, l'âme doit toujours être regardée comme le 
principe spécial de la foi. Cependant, au lieu déte- 
nir compte de cette condition fondamentale dans 
l'idée qu'on se forme ordinairement de la foi( je 
ne parle point id du dogme ou de Tobjet de la 
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foi j mais simplement de l'acte de la foi ou da 
principe croyant ), on semble en placer la raison 
dans le schisme même des quatre puissances de 
la conscience ; on la feit dériver d'une certaine 
nécessité de poser des bornes à Tentendement ; 
de restreindre l'action de la volonté, et de répri- 
mer les saillies de l'imagination et même de la 
raison. Une pareille notion reste tout à fait étran-. 
gère h l'essence de son objet qu'elle ne nous fait 
connaître que d'une manière superficielle et pu- 
rement extérieure. 

Nous devons convenir sans doute , et il est fa- 
cile de prouver qu'il peut y avoir et qu'il y a , en 
effets bien des choses que la vue limitée de notre 
entendement ne peut sonder ni pénétrer ; il est 
plus facile encore de démontrer que notre vo- 
lonté ne trouve pas toujours en elle les règles de 
sa conduite, et que souvent elle est obligée de 
se soumettre à une loi supérieure. Quant à Pi- 
magination, faculté essentiellement attachée à 
l'ordre des réalités sensibles , et portant toujours 
un caractère si profondément empreint de sub- 
jectivité* il n*est personne qui ne reconnaisse 
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promptement à coBibien d^illusions eUe est sou* 
mise ; et ces illusions , si nous y attachons quel* 
que valeur, si nous ne faisons nos efforts pour les 
âoigner, nous empêchent de pënétrer dans Tes* 
sence de la vérité et paralysent ainsi Facte de la foi. 
Que la raison ait aussi de sa nature , ses écarts et 
ses erreurs, que souvent elle ne jette que de faussée 
lueurs , c'est ce que tout homme avouera , pourvu 
qu'il ait fait quelques pas dans Fart de la dialec- 
tique, et qu'il ait observé cette faculté avec l'œil 
de la critique philosophique. Mais ces imperfec^ 
tions , cette fragilité de nos facultés , cette néces- 
sité d'en retenir Tessor et. d'en modérer l'action, 
ne nous donnent aucune notion positive de la foi. 
Tout cela établit si l'on veut , la possibilité d'un 
système de croyance placé au-dessus de la 
portée de nos chétives puissances intellectuelles, 
système qui, pour être surnaturel, n'en est pas 
moins d'accord avec la raison. Mais qui ne 
voit que la foi n'est point là? Je parl^ de l^foi 
proprement dite , de la foi vivante. 

Voir, dans ce qui vient d'être dit sur l'insuf- 
fisanpe de nos forces iutelleçtMçUes y autre chose 
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que la raison de la possibilité ou de la nécessité ^ 
d'admettre un ordre de vérités supérieures , ce 
serait se méprendre étrangement sur le sens de 
la foi. Gelle-d (je parle toujours de Vacte par 
lequel nous adhérons aux vérités surnaturelles), 
n'est autre chose que l'admission faite dans 
l'âme de la vérité révélée. Or^ comme l'âme 
est par sa nature, la faculté de l'amour, il 
s'ensuit qu'on ne peut concevoir une foi vi- 
vante sans se la représenter accompagnée de 
l'amour. L'amour est donc le caractère de la 
vraie foi. 

D'après cela^ il est aisé d'établir une règle 
pour juger le degré et la nature de la foi dans 
l'individu. Celle-ci étant une afiEaire divine , la 
raison et Tentendement étant incompétents 
pour prononcer sur tout ce qui s'y rapporte, 
la volonté elle-même déviant renoncer à' son 
indépendance pour se soumettre de bonne 
grâce à la loi positive révélée , il s'agit de voir 
si le sacrifice que ces diverses facultés font de 
leur lumière et de leur sens propre a ou non 
rame pour principe. S'il n'est qu'extérieur, si 
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rame n'y est pour rien (la participation de 
rame à l'acte de la foi se manifeste toujom^ 
par la présence de l'amour ) , alors la foi n'est 
qu'une croyance morte, encore qu'au dehors on 
la considère comme légitime et qu'on doive 
même la considérer comme telle. Pour que la 
foi soit vivante v il &ut que son objet passe 
entièrement dans l'âme ; et alors , outre le ca- 
ractère d'amour qui lui est inhérent , elle déve- 
loppe encore une fécondité intérieure qui réajgit 
sur le règne de la pensée et dans la sphère de la 
vie morale. L'âme oroyante n'est autre chose que 
l'âme pensante et Tâme aimante que nous avons 
signalées ^ dès le commencement, comme étant 
le centre de la conscience intellectuelle et le 
centre de la vie morale. La seule modification 
que lui fasse subir sa nouvelle dénomination , 
c'est que, sous le rapport de la pensée dont elle 
est le principe , elle a pris toute la consistance 
que peut donner le terrain solide de la foi, 
et que l'amour dont elle recèle l'élément 
s'est purifié et affermi dans la divinité elle- 
même* 
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Si dans la conscience bien organisée sous le 
triple rapport de Tesprit, de Tàmeet des sens» 
c'est Tâme qui est le principe de la toii nous 
pouvons dire aussi que Tesprit est le principe de 

la science supérieure , et par ce mot j*entends 

.1 

cette science sublime dont l'objet n*est rien de 
moins que la vérité éternelle. C'est Tesprit qui 
donne Tessor à la pensée libre dans ce céleste 
domaine , et c est à lui aussi que se rapportent 
les hautes opérations de T entendement et du ju- 
gement. Les sens au contraire , toigours dans 
l'hypothèse d'une conscience bien organisée , 
sont le principe de toutes les sciences terrestres 
et humaines, telles que Tétude de la nature, 
l'histoire , dans son côté purement humain , les 
langues, les arts, et tout ce qui s'y rapporte. Les 
mathématiques sont encore soumises aux sens , 
parce que le nombre , la mesure et le poids qui 
en font l'objet , ont des rapports matériels avec 
rétendue, la solidité, et la pesanteur. 

Il est permis à la science , dans l'ordre physi- 
que et humain, de sonder ou au moins de 
chercher à sonder la profondeur , cachée jusqu'à 
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pKé^enty du terjpaÎA sur lequel cUe eat appelée à 
exercer son actioul; mais que les stsus se scnvrienr 
XK^it de «e point pexdre de ^ue le point cenlni 
qui les oriente , et de ne pokit s-armer contre 
l'âme croyante. S'iU la. méprisaieflÉt em ha §cm* 
hitDt msk pieds en firanduissant soft domaine 
pour ai^ver aux rëgjyons supérieures derespril, 
ils s.'egareraient. néeesssârement dans leurs re«- 
cherches; et Taudace qui de leur part, aurait pbiir 
objet de: s'élever par eux-mêmes, et sans aoilres 
points d'appui que le terrain sur lequel ife sont 
plaoés^ à des spéculations transcendantes et d^nn 
ordre supérieur au cercle d'idées dans l&fiti 
leur condition les condamne à se mouimr,^ 
aboutirait à coup sûr à la déiâcation delà nabore. 
On les verrait fejriBter un aûuvtttttt ôel peuplé 
didoles ou des £»ntomes des dîf ipilés de Tan- 
cien paganisme. £t s'ils ne peuvent plus leur élo- 

é 

vec d'autefei isensibles ns le» revêtir de Ums* an>- 
cien&es formes, ils kw o&iront un encens 
intérieur et les affubleront d'un manteau scientir- 
fique qui, pour les faire paraître sous d'autres de- 
hors, ne cbangeva aucunement leiir nature. 
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Que l'esprit pareillement sur les hauteurs qu'il 
habite, se tienne en garde contre la tentation de 
descendre en maître, et au mépris de Tâme, dans 
le domaine inférieur des sens. S'il y parsat sans 
être revêtu de la robe lumineuse d'une foi pure 
et des traits radieux de l'amour qui anime celle- 
ci, il marchera dans les ténèbres, ira d'égare- 
ment en égarement et tombera d'abîme en 
abîme. 

La foi vivante d'une âme pénétrée d'amour, 
laquelle prend son point d'appui en Dieu même 
est donc à proprement parler le centre de la 
conscience; c'est le point d'où jaillissent les 
eaux de la vie où doivent se rafraîchir en pas- 
sant l'esprit et les sens , toutes les fois que 
celui-là descend sur le terrain des sciences ter- 
restres , et que ceux-ci montent dans les ré- 
fiions de la science supérieure ; c'est le terme 
moyen qui rapproche les deux extrêmes de la 
conscience , les concilie et les unit dans des rap- 
ports d'harmonie. 

Dans ma précédente leçon, nous avons con- 
sidéré sous son point de vue objectif la vérité , 
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dans laquelle la science et la foi viennent se ré* ^ 
samer dans une unité essentielle ; nous l'avons 
étudiée en elle-même et dans celui qui en est le 
principe et la source. Cette même vérité vient 
de se représenter à nous , sur la voie progressive 
des idées que j'ai continué à développer ; mais 
ici ce n'est plus dans la même phase que nous 
l'avons considérée; c'est surtout son côté sub- 
jectif et ses formes que nous nous sommes atta- 
ché à connaître. Nos résultats, à cet égard, sont 
la conséquence de la solution du problème qui 
vient d'être soumis à notre examen et dont l'ob- 
jet était de déterminer les conditions d'où dépend 
la disposition organique des trois parties de la 
conscience , quand on veut donner fimmuable 
point de repos de la vérité éternelle aux opéra- 
tions de l'esprit, de l'âme et des sens. 

Plus Tamour pénètre la foi, plus aussi ceÙe-ci 
se transforme en expérience et en science par le 
sentiment immédiat ; car nous avons la science 
de tout ce que nous expérimentons en. nous et 
hors de nous , encore que la dialectique par des 

raisons spécieuses, et le scepticisme par des ob- 
n. ' 9 
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jections directes, essaient de nous démontrer 
que nou9 m samipns HTpir la science du senti*' 
meqt et de Texpérience quand il s'agit des çhQ<- 
ses d*un ordre surnature^ Leurs stttaques ne nous 
ébranlent p99 : pous demeurons immobiles dans 
notre conviction. Et supposé même que , pour 
le moment , nous manquions d*^mes pour dé^ 
truire li^ doute dont ils ombragent la possibilité 
de notre vie , nous n'en continuons pas jnoLpini 
à vivre dans le sein de 1a réalité , jusqu'au mo- 
ment ou peut-être d'heureuses circonstances 
nous feront trouver une réponse inespérée à 
leurs objections ruineuses et une solution triom- 
phante aux sombres difficultés par lesquelles ils 
prétendaient étouffer en nous le sentiment de 
la vie intérieure et de Texpérience personnelle. 
Et de même que la science supérieure, dès 
qu'elle se connc^ît elle-même et qu'elle a reçu 
la lumière de l'entendement , aperçoit sa con«- 
nexion essentielle avec la foi, s'appuie sur ellef 
se complète en elle, et progresse de pair avec 
elle dans les rapports d'un contact vivant; de 
même aussi la foi fi mesure que l'amour la vir 



» 
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-"^n&ê et la rend active ,^ arrÎTe au degré ëminent 
d^une certitude immédiate et prend le caractère 
d'une science de sens intime; 

1 

PoQr se représenter sous les traits d^une figure 
la fonction de Tâme croyante , en tant qu'elle est 
le centre de la conscience, on ne peut mieux 
£adre que de prendre pour terme de comparaison,^ 
d'après une idée ancienne, le pavillon azuré qui,; 
déroulé dans l'espace, dérobe le del à nos regards 
•tdont la dénomination commune de firmament 
renferme peui*étre un sens vrai à bien des égards. 
Ce pavillon forme, selon l'opinion que Ton en 
avMt vulgairement, comme un mur vivant de 
séparation entre le ciel et la terre. La région 
supérieure est remplie par le subtil éther, qui 
ee répand de toutes parts et se £late dans un 
espace immense. La partie inférieure est des- 
tinée à la cbrculalion de Tair rafinâchissant de la 
vie qui se meut en tous sens. Tantôt il se résout 
en une rosée bienfaisante , tantôt il se décharge 
par une pluie féconde ; quelquefois aussi il 
engendre des montagnes de nuages dont les 

'eaux abondantes font jaillir de la- terre les 

9. 
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sources cachées et font . naître des torrents im- 
pétueux. 

La foi est comme un firmament dans les ré- 
gions de la conscience. Elle en sépare la partie 
supérieure, remplie par les flots de la vie de 
Tesprit, d'avec la partie inférieure, qui est la 
sphère des sciences de tout genre ayant 
Thomme et là nature pour objet. Que Ton fasse 
disparaître , que Ton renverse ce mur de sépa- 
ration, il ne restera plus aucune limite pour 
contenir dans leurs places respectives la lu- 
mière et les ténèbres. 'De part et d'autre , elles 
se répandront sans ordre , et finiront par se con- 
fondre. La lumière s'obscurcira, s'éclipsera de 
plus en plus, et enfin elle s'éteindra complète- 
ment. Les ténèbres, de leur côté, prendront un 
faux éclat , et se transformeront en la sombre 
lueur d'une illusion désastreuse. Alors l'antique 
chaos de l'erreur et du doute surgira de cette 
perturbation universelle, et la conscience retom- 
bant dans son état de scission et de désordre 
natif, redeviendra comme autrefois « déserte et 
» vide. » 
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Quand , au contraire , la conscience se main- 
tient dans le bel ordre qiii établit Tharmonie 
entre l'esprit , Tâme et les sens , quand les par- 
ties qui la constituent conservent les rapports 
de leur subordination mutuelle , alors elle prë- 
sente dans son ensemble Tidëe d'une création 
intérieure 9 dont le développement offre deux 
degrés distincts. Le premier coïncide avec le 
moment où l'esprit de vérité pénètre en elle ; et 
il y pénètre quand Tesprit reconnaît évidem- 
ment que la science et la foi ont un principe 
commun dans la vérité divine. Une fois as- 
sis sur le fait clairement perçu de l'unité es- 
sentielle de la science et de la foi ^ les ageikts 
de la conscience prennent leur essor dans une 
direction nouvelle , pour se livrer à une étude 
progressive de la vérité. Et c'est cette impulsion 
donnée à l'activité intellectuelle , qui établit le 
deuxième degré dans l'expansion de ce monde 
invisible. 

Mais à ce tableau d'une conscience parfai- 
tement organisée, dans laquelle la science et 
la foi ofirent le concert de leur alliance na- 
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tareUe, opposons la peinture d'une conscience 
déclurée par le doute et en proie à Tin- 
croyance et à Terreur. Nous trouverons, dans la 
comparaison que nous en ferons, tous les mo- 
tifs imaginables pour déterminer, en nous i le 
choix d'un parti au milieu de cette lutte, et 
le problème qu'elle fait naître portera ainsi sa 
solution en lui-^méme. 

Souvent je vous ai fait remarquer dans la 
quadruple division de la conscience , c'est-à- 
dire dans les quatre facultés premières qui en 
forment comme les points cardinaux, une dis- 
position constante à tomber dans la confusion 
d'une désharmonie universelle, et une propen- 
sion naturelle à s'égarer dans Terreur. J'ai 
cherché surtout à vous démontrer que Thos- 
tilité actuelle par laquelle la raison et Tima- 
gination se repoussent Tune Tautre , n'est 
qu'accidentelle et nullement inhérente à leur 
nature primitive. En effet, ce ne fut que lorsque 
Tâme. pensante et aimante, mère des deux £si- 

# 

cultes que nous venons de nommer, eut perdu 
le centre de vie et d'action qu'elle possédait par 
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sens inculte dé là nattiré. Ces Aeût élémèiite ; 
résultat tibleiit de là dissôlûttbn de la ptdis^ 
sààOe d'abôïd indivisible de Pâmé , tant qu'ils 
demeurent daii^ leur isolement fet ^U^ils doiùi^ 
nént aut dépens Ttln dé l'atAf'é sur la vé- 
rité qu'ils ^e di^putetit, dèyiëiïnéiit à propre* 
meiit parler la sbtirce ùix le fo^èr dé tonte 
erreur. 

Une espè(:é d'erreur à la()t]elle rhômme se 
trouve endin depuis que sa conscience à été 
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jetée hors de son assiette primitive , consiste à 
revétjr de formes subjectives les apparences, 
les phénomènes matériels; Que toute imagina- 
tion , même la plus pure et la plus exercée , 
demeure entachée d'un vice de subjectivité, 
c'est un fait mis hors de doute. Pour le rejeter, 
il faudrait nier que cette faculté prenne naissance 
dans les impressions du monde matériel , sans 
qu'on ait besoin, pour s'en rendre compte, 
d'admettre une intervention démoniaque. Or, 
cette disposition de Thômme à revêtir de cou-/ 
leurs subjectives* les apparences matérielles, 
nous donne la raison de toute mythologie ou 
ridée du paganisme. Cette raison seule de l'o- 
rigine du paganisme nous fait concevoir aus- 
sitôt la possibilité d'une variété infinie de formes 
données aux phénomènes extérieures dont il 
consacre le culte ; aussi dans la réalité trouvons- 
nous , de l'idolâtrie la plus grossière à la mytho- 
logie la plus rafHnée, une gradation prodi- 
gieuse dans les créations païennes de l'imagi- 
nation. Dans l'application , dans la pratique , la 
mythologie, quelque spiritualisée qu'elle soit, 
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offre toujours certains traits d'alliance avec 
Tidôlâtrie brute ; elle repose au moins sur des 
hases entièrement semblables qui sont , de part 
et d'autre, une religion purement poétique. 

La seule chose qui puisse la différencier, c'est 
qu'elle suppose une conception plus réelle de la 
nature qu'elle déifie d'une manière plus subtile. 
On remarque aisément que le paganisme , dans 
son ensemble , se ramène sans difficulté à un 
matérialisme exprimé poétiquement, et celui-ci, 
lorsqu'on a reconnu l'illusion des fictions dont 
la poésie Tenyeloppe comme d'un voile, on tou- 
che de bien près au panthéisme. 

Quand nos investigations sur le culte païen 
des anciens descendent à quelques degrés de 
profi)ndeur, et qu'elles entrent dans les détails 
d'un examen un peu minutieux, elles se heur- 
tent à tant d'usages magiques , qu'alors nous 
nous sentons moins disposés à ne plus vpir dans 
sa nature Taction d*une imagiijiation démonia- 
quementinfiiuencée, encore que, philosophique- 
ment parlant, nous n'ayons point de motif suf- 
fisant de faire une pareille supposition. Toute- 



138 PHILOSOPHIE i>B LA VŒ? 

foi£t f comme il a été dit plus haut , il n*y a àtl- 
ctine nécessité d'admettre à cet égard le coti- 
coiirs d'une puissance éti'angèrei Tout s'expli- 
que par les dispositions d'une imagination viciée. 
Au reste, qti'on ne s'imagine pfts que rerrtur 
de la déification pâièâne de la nature soie par- 
ticulière à l'apcien monde où à Ëes peuples pro- 
digieux de l'extrémité de l'Asie, qui sont de- 
meurés stationnaires au milieu d0 la marche 
des temps, comme iin monument vivant des 
premières époques de l'humanité. L'étude et 
là philosophie dé la nature àuâsi petiveiit 
être païennes même dans les siècles de lu- 
mière J elles peuvent l'être , bien qu'elles soient 
étrangères à toute expression symbolique 
et que,^ poitées Suf les ailes subtiles de la 
dynamique, elles ne se produisent qUe sous 
deâ formules purement scientifiques ; elles 
peuvent l'être malgré toute leut* apparence de 
Spiritualité, et malgré leur éloignetoent pour le 
matérialisme propreméùt dit ; et l'on peut êite 
certain qu'elles^ sont en réalité, toutes les fais 
qu'elles ne reconnaissent rien au delà du ptîn^ 
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dpe de yie qui se meut dans le monde physique, 
et du jeu dynamique des lois qui le gouyement. 
En efFet, font-elles autre chose par là que de 
dëifier la nature en lui' sAtribuant les propriétés 
de rinfini? Par cet écart de Tesprit humain ; la 
science fait comme une rechute dans le domaine 
du paganisme et dans l'antique empire de l'ima- 
gination, qui , dans ce cas , emprunte les traits 
sévères de la géométrie, se pare des ornements 
de. la science , et finit par ne plus parler que 
le froid langage des mathématiques. Le point 
d'indifférence ^ le pôle positif et le pôle négatif 
de toute existence sont leS nourelles divinités 
créées par une philosophie de ce genre ; elle les 
place et les glorifie tantôt d'une manière et tantôt 
d'une autre dans ce monde de fictions sdetiti- 
fiques , qu'on a vu se teproduire avec tant d'a- 
bondante dans les derniet^ temps ; eUes y tien- 
nent à peu près lé même i^g qn'oetupalent 
dans l'ancienne mythologie Jupiter , MatÀ, Vé- 
nus et Apollon» 

Cependant) quand nûtts portons nos regâfds 
vers lé passé , et que nous cherchons à saisir Tes- 
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••s. 

prit de ces époques où les sciences ont pris une 
prépondérance marquée, nous sommes conduits 
à reconnaître que Terreur d'un naturalisme ex- 
clusif ne peut guère être considérée que comme 
une exception ou un épisode, comparativement 
à une erreur d*un autre genre qui semble tout 
envahir, tout dominer dans ce monde des intel- 
ligences. Je veux parler du rationalisme, qui est 
à proprement parler le paganisme de la raison, 
dans les temps où l'activité intellectuelle se -dé- 
veloppe davantage. 

L'infini dialectique , les disputes intermina- 
bles livrées sur le champ aride des abstractions 
et des illusions , la fausse apparence d'une né- 
cessité logique sous la loi de laquelle la fa- 
culté pensante croit devoir plier au milieu de 
ce conflit d'idées contraires, telles sont les 
causes de cette seconde aberration de l'esprit 
humain , aberration non moins fondamentale 
que la première. 

Tous les faux systèmes', toutes les erreurs 
philosophiques, toutes les fausses religions, 
comme aussi toute incrédulité théorique ou 
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pratique, ettoute superstition scientifique, tien- 
nent se ranger entre le naturalisme d'une part 
et le rationalisme de l'autre ; ce sont les deux 
points extrêmes entre lesquels se meut le prinr 
dpe dissolvant de tous les écarts de l'intelli- 
gence. Toute idée fausse, soit en religion, soit 
enphilosopliiei n'est qu'une variété de Tune ou 
de Tautre de ces deux erreurs capitales, ou 
bien un produit mixte résultant de leur mé- 
lange. Et qui pourrait se représenter Tinfinie di- 
versité des formes sous lesquelles se repro- 
duisent ces deux éléments de toute hétérodoxie 
dans la foi et de toute incrédulité? 

Mais si ces deux aberrations intellectuelles 
sont les éléments principaux de Terreur en gé- 
néral , quels que soient les dehors sous lesquels 
celle-ci se manifeste, il faut nécessairement ad- 
mettre que Timagination et la raison en sont 
les premiers principes. J'envisage ici l'imagina- 
tion dans ses rapports avec la science dont elle 
est la faculté productive, et dans son état de 
schisme qui la réduit à n'être que le sens im- 
pur de la nature , , tant que l'esprit de Dieu ne 



\ 
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plane point sur la yie inteUectaelle ; je consi* 
éère également la raison dans sea habitudes 
d'égoïsme qui lui fascinent les yeux et font 
qu'eUe ne voit qu'elle seule dans ses opéra-* 
tions scientifiques. Ce n*est qu ayec le secours 
d'une imagination viciée et d'une raison dë'^ 
pravée que Terreur peut reyétir une forme 
systématique. 

Quand je dis que le naturalisme et le ratio- 
nalisme ont leur sowce dans la nature yiciée de 
l'imagination et de la raison , c'est comme si 
l'on prétiendait que la fierre et la goutte , mala- 
dies que Ton pourrait regarder comme les for- 
mes principales du principe moi^bifique, ont 
leurs sièges dans les organes du sang et dans sa 
circiilation , ainsi que dans les systèmes osseux 
ctt musculaires» Quoique o^te proposition soit 
^iraie dans sa généralité, il serait cependant faux 
d'is^mettre que ces deux formes de maladies ne 
puissent avoir leur principe et leurs causes 
dl^tts des régions plus i^ecrètes ou dans des or- 
ganes plus cachés de la vie. Les deux parties 
de l'organisme qù ellea signalent leur présence 



spnt plutôt lef àevof, sphères où elle» ^'établissent 
pour ^^(ercer leurs ravages, Dispiu^n 4e niéiaf 
an patqralisipe et du rationaUamfl par rapport 
à l'in^gioatiop ^t à la raisp^t Quoique Toii 
pwsse admettre que ces deux facultés de l'ânif 
soient le terrain où croissent les faux produits 
des systèmes erronés; le thel^tre sur lequel les 
fausses doctrines se monb'ent au jour, et où se 
développe le paroxisme des dissensiaps de la 
conscience , cependant Ton se tromperait si 09 
les regardait comme les causes exclusives de 
Terreur, Celle-ci peut avoir son principe, son 
premier motif, dsois des parties plos cachées de 
l'organisme de la conscience. Dans les maladies 
de Tintelligence , de même que dans celles du 
corps , il faut tenir compte de toutes les com<- 
plications doM le principe morbifique est sus- 
ceptible. 

Ces cpnsidérations nous font voir que la cause 
première de Terreur scientifique ou de Tin- 
croyaoïce systématique peut résider ailleurs que 
dans la dissolution psychologique de Tâme ; un 
ceil scrutateur la trouvera dans les parties les 



144 PHILOSOPHIE DE LA VIE. 

plus profondes de la conscience. L'on peut ad- 
mettre en toute confiance que le principe in- 
contestable de Terreur humaine consiste dans 
l'abandon de Dieu , et dans le mépris que Tes- 
prit de Thomme fait de la lumière éternelle. 
Cette sacrilège indifférence réagit sur l'âme 
qu'elle obscurcit , et sur le sens* scientifique 
qu'elle aveugle et qu'elle égare. Celui - ci ne 
pourra jamais être rétabli dans ses rapports 
primitifs avec la science , et l'âme ne pourra 
jouir du bienfait de la lumière , tant que l'es- 
prit n'aura point repris le centre lumineux qu'il 
possède en Dieu. S'est-il fixé de nouveau dans 
le sein de la lumière éternelle , alors tout le sys- 
tème des agents de la pensée est rétabli dans 
son harmonie première. 

n est toujours vrai de dire cependant que 
dans la conscience^ telle qu'elle est conditionnée 
par le monde sensible avec lequel elle a tant de 
points de contact , c'est la raison absolue et l'i- 
magination abîmée dans la nature ^ qui sont les 
deux pivots sur lesquels roule l'erreur philoso- 
phique. Voilà pourquoi , dans le tableau varié à 
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rinfini que nous venons de présenter de celle-ci, 
nous avons envisagé les deux éléments de Fâme 
comme les deux centres essentiels autour desquels 
se rangent d'elles-mêmes toutes les fausses idées 
scientifiques, en reconnaissant toutefois, dans 
1 espace intermédiaire qui les sépare, la possibilité 
d'une infinité de nuances qui se rapportent à 
Tune ou à l'autre, ou 4'une foule de combinai- 
sons résultant du concours des deux. L'entende- 
ment et la volonté , et par ces mots j'entends 
l'entendement sophistique et la volonté absolue, 
prennent, on ne saurait en douter^ une part ac' 
tive à la formation de Tune ou de l'autre de ces 
deux erreurs de la science ; néanmoins les écarts 
et les préjugés de ces deux puissances de l'esprit 
portent un caractère d'individualité et de passion 
qui les rend plus pratiques que spéculatifs; on 
peut dire au moins que d'elles-mêmes, et sans le 
concours des facultés de l'âme , elles sont im- 
puissantes à produire aucun système d'erreur 
scientifique. 

Pour mieux définir les espèces d'égarements 

propres et comme innés à la volonté et à l'en- 
II. 10 



446 PHILOSOPHIK DB LA VIE. 

tendement, je crois deToir répéter quelques obr 
servations déjà faites dans Fune de mes premières 
leçons. Je fiadsab consister la disposition vicieuse 
de la volonté dans son penchant à briser tout 
lien de dépendance et à se constituer absolue^ 
penchant qui se réalise toujours dans la vie pra- 
tique en une force plus ou moins destructive i 
selon le degré d'importance de la sphère d'acti-* 
vite de rindividu* C'est ce même principe du 
vouloir absolu qui se manifeste déjà , quoique à 
un degré peu alarmant, dans l'opiniâtreté de 
l'enfmt , et forme un des premiers obstacles à 
son éducation. Pour être en apparîence insigni- 
fiant dans ses résultats , l'absolutisme de la vo-- 
lonté de l'enfant mérite pourtant notre attention ; 
car il prouve évidemment que le vice dont nous 
parlons est profondément enraciné dans la cons- 
cience, et qu'il est comme inné dans l'homme 
dégénéré. Mais si, laissant de côté les petites 
pasm>nA du jeune âge i nous suivons dans son 
développement cette plaie morale de la nature 
humaine, si variée dans ses formes et si inhé- 
rente à la vie qu'elle pénètre profondément dans 
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touB ses àegcéê , nôu» la TdyOïul »t reproduire 

dana l'cntétemeiit d'un toûàÊttitt dé sette ôq 

d'un chef de parti politlquf!^ sCmB de» àéhùtè (jm 

peuvent être effrayants, et exercer des raVagés 

dan» un cercle d'action Mtivèfit trèshvâêite. Elle 

atteint lé dernier terme de MU eiaspëratioû àMÈ 

l'ambition d'un conquérant heureux , qxA » pouf 

arriver i h domination absolue du tftôiidé entier; 

méprise et foule auk piedâ tout ee qui id'ôpposie 

â l'exéoution de ses tyrannlque^ de^éiils. 

Si^ dans l'empire paisible de la philosophie ; 

Tabsolutismc de là Tolo&té ne retét paâ le tMht^ 

tere terrible de la tyrannie politique > il y pé^ 

nètre au moins sous la formé d'esprit de seCte: 

C'est précisément sous eette formé qu'il s'allie à 

la double erreur scientifique dont nous âton^ 

parlé pluft haut i et l'exploite selon $M tués Mqh 

bitieiisês* Q se jointe à la faveur du préju^ et de 

l'esprit de système , aoa opinions âdétttifiqué^ 

que nous embrasson^^ ou aux TUes intelleCtueUed 

que nous formons , et de cette manière il Con^ 

cou^t puissamment à affermir Terreur ; toutefois, 

comme ce vice est moins un écart de l'entende-* 

10. 
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ment qu'un défaut de caractère , son actiop, dans 
rétablissement des faux principes , n'a point de 
prise sur l'essence des idées ; elle ne porte que 
sur la forme. 

Supposons qu'en philosophie on admette l'ab- 
solu comme condition de la science humaine 
(c'est un piège dans lequel on se laisse prendre 
facilement dès quon s'abandonne à Tesprit de 
secte): la volonté absolue, dans ses efforts pour 
réaliser cette chimérique idée , portera l'erreur 
à sa plus haute puissance v et, après l'avoir fait 
grandir selon les proportions de l'infini, elle po* 
sera elle-même sur sa tête superbe la couronne 
et les insignes de la toute-puissance. 

Si cette idée est appliquée à la science de la 
nature , la volonté lui communiquera un carac- 
tère exclusif I rompra tous les liens qui l'unissent 
aux régions divines, et la conduira ainsi à une 
présomption panthéistique et à la déification 
d'une fausse unité. Si on l'applique à la raison 
prise dans le piège de son égoïsme, elle mènera 
celle-ci à l'idéalisme, ou au moins elle la placera 
sur la route qui y conduit ; et l'on sait que l'idéa- 
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lisme est le premier pas vers rathéisme scienti- 
fique : €*est au moins le passage ordinaire pour 

9 

y arriver. 

J'ai encore signale prëcédemment l'abstraction 
de la pensëe comme la forme d'erreur propre à 
l'entendement. Il est certain que cette faculté de 
l'esprit peut s'égarer sans réserve dans le désert 
des abstractions et se transformer ainsi en un 

. agent stérile de la pensée à laquelle elle ne com- 
munique plus aucun élément de vie. Oh peut 
dire aussi qu'un pareil état d'infécondité, lorsque 
l'entendement y est tombé, indique incontesta- 
blement dans celui-ci une organisation viciée , 
une direction fiaiusse , ainsi qu'une disposition à 
propager Terreur au loin. Toutefois, quand nous 
parlons des abstractions de l'entendement, gar^ 
dons*nous de préjudicier aux droits de la raison, 
qui revendique, comme lui appartenant d'une 

f manière spéciale , la faculté d'abstraire. iSouve- 
nons-nous aussi que cette même faculté , prise 
en elle-même , à part les nombreox abus dont 
elle est l'occasion, forme une propriété lïéces- 
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saire , et correspond à un bewin naturel de la 
œnsdence bmniaioe. 

L'entendement a ponr fonction la compréhen^ 
sioQ ; il suppose par conséquent une Tue spiri- 
tuelle, un regard ^vant qui pénètre Tol^etsoumis 
à son examen. J'ai déjà dit plus haut que cet 
objet peut être pr» op dans la nature et dans la 
yie réelle, ou liiap encore dans l'ordre de la pen- 
sée ; car l'idée , et mêpie l'expression qui la r^ 
yét^ fi>iirnissent égalemept matière apx opéra* 

tipns de cette puissmcQ de l'esprit. Cette simple 

définition nom f»X CQneeyoir très-aisâoEient qu'un 
entendement qui n'opérerait que d'une manière 
ijMStraite manquerait à sa fonction naturelle, et 
se détruirait en quelque sorte par là même. Une 
pareille disposition serait l'indice d*une absence 
totale du principe de la compréhension, ou au 
moins elle annoncerait un état profondément 
défectueux de cette mâme faculté \ or, quand on 
Yeut caractériser rerreur propre à un des élé- 
mcDts de la consdence, oe i^'est point *dans un 
état de paralysie ou d'incomplet développement 
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qu'il &ut Tenvisager ; il &ut plutôt l'observer dans 
son action dégagée de toute entrave et dans la 
pleine expansion de ses forces. Qu'on se rappelle 
maintenant ce que je disais ailleurs du génie du 
mal , on le trouvera allié à un entendement émi- 
nemment spirituel et vivant. Je prétends donc 
que c'est dans l'union de l'esprit humain avec 
l'esprit du mal que se trouve la raison des écarts 
de la faculté compréhensive ; et la dénomination 
la plus propre à la caractériser sous ce point de 
vue est la qualification sophistique. L'entende* 
ment sophistique est l'instrument de tous les faux 
systèmes ; c'est à cet^ organe qu'ils recourent tous 
t6t ou tard pour revêtir leur dernière forme. 

Si Ton veut spécifier l'influence que Tentende- 
ment sophistique exerce sur l'erreur philoso- 
phique , on trouve que, loin de suivre les égara- 
ments idéalistiques de la volonté absolue dont 
les efiorts tendent à réaliser l'infini dans l'ordre 
naturel; il trahit, au contraire , un penchant à 
tomber dans un grossier réalisme. 11 affecte un 
mépris souverain pour toute chose ; il n'est rien 
dans la sphère de la morale et de la vie pratique, 
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rien dans le domaine de Thistoire, ni même 
dans la nature et dans TuniTersalité de la 
création y qui ne porte à ses yeux un même ca- 
ractère de vilité et d'abjection. Il rejette toute 
idée contraire aux siennes, et dédaigne profon- 
dément les esprits vulgaires qui ne savent point 
s'élever au même degré d'incroyance et de cy- 
nisme scientifique. On remarque aisément qu'une 
pareille tendance de Tentendement sophistique 
n'est pas sans avoir de nombreux points de rap- 
prochement avec la dialectique tortueuse de la 
raison livrée sans relâche à ses éternelles disputes. 

Si la volonté absolue suppose toujours une 
certaine perversité de l'entendement , on peut 
admettre aussi qu'il n'est pas facile de se repré- 
senter l'entendement sophistique sans le con- 
cours d'une volonté dépravée et sans un dessein 
prémédité de s'insurger contre la vérité. Néan- 
moins, malgré ce point de contact intérieur, ces 
deux vices intellectuels , appréciés dans leurs 
efifets et dans la vie pratique, demeurent séparés 
par une distance assez grande. 

Que si l'on veut se former une notion claire 
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et facile de la nature de Tentendemeiit sophis- 
tique , il suffit de se rappeler le caractère des 
auteurs les plus distingués du dix^huitième 
siècle, lesquels enflammèrent si prodigieuse- 
ment Tesprit de leur époque. J*aurais pu de 
même, si la chose m*eût paru nécessaire, rendre 
manifestes par des exemples les efforts de la 
volonté absolue, poursuivant le fantôme de 
l'absolu ; je ne doute nullement que quehiues- 
uns des philosophes allemands des derniers 
temps ne nous aient fourni l'occasion de la 
voir mise à l'œuvre. Pour revenir aux écrivains 
français/ il ne sera certes pas facile de trouver, 
ni dans les temps antérieurs ni dans Tavenir, 

l'exemple d'un ascendant intellectuel aussi pro- 
digieux que Fempire si universel exercé par le 

sophisme dé l'entendement sur Tesprit anti- 
chrétien de cette déplorable époque , esprit qui 
divinisa son siècle, et qui, à son tour^ fut divinisé 
par lui, mais qui, du reste, déversait à grands 
flots sur le monde entier le ridicule et le mé- 
pris. 

Quant aux deux erreurs scientifiques fonda- 
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mentales V le naturalisme et le rationalisme , 
ils sontt d'après la comparaison qui vient 
d'en être faite , également faux et également 
ruineux dans leur essence^ Aussi, aux yeux de 
la théologie , le panthéisme » dernier résultat 
de la première de ces erreurs i est à peine dîs^ 
tingué , quant à la gravité du danger et quant 
au degré de fausseté » de Tathéisme, déplorable 
rcijeton de la. seconde. Elles occupent la même 
ligne de dépravation intellectuellef parce qu'elles 
supposent toutes deux un égal oubli de la vé- 
rité et un égal éloignement de l'idée du Dieu 
vivant, Cependant, jugées dans leur manifesta*- 
tion extérieure et sQus le point de vue pra- 
tique I une philosophie de la nature , conçue 
dans un sans tout à £ait païen, peut ; si elle est 
pr^'^ntée sous des dehors séduisants , parsdtre 
plus dangereuse et plus désolante qu'un ratio-- 
naliame modéré^ revêtu de formes souples et 
habilement ménagées. 

Mais si, cessant de les considérer en elles« 
mêmes v nous les observons dans leurs rapporta 
avec notre époque et avec la guerre intellec- 
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tuelle qui la caraetériM t ja n'hésiu pal un ins- 
tant à aoutenir que le rationalisme apparat sous 
des traits évidemment plus dangereux , parce 
qu*il a jeté des racines plus profondes dans Tes* 
prit de notre temps, pfa:'ce qu'il est plus uni*- 
yersellement répandu ^ et surtout, parce que, 
plus souple par sa nature , il s'insinue plus aisé- 
ment dans le système de la vérité dont il sait 
sans peine emprunter les formes; d'un autre 
côté, cette même souplesse le rend habile à 
Auder les objections ou à capituler avec les dif- 
ficultés. Poursuivi sons mie forme, il se pré- 
sente aussitôt sous une autre , et il sait les va- 
rier à l'infini. Eq un mot 9 i^a subtilité est telle, 
qu'il serait difficile à Tobservation la plus pé- 
nétrante d'assigner le point où l'on pourrait 
dire avec certitude que cette plaie de l'intelli- 
gence est entièrement déracinée et à jamais ex* 
tirpée du sein de la conscienoe. H n^eèt qu^un 
moyen de se dégager des réseaux de la dialec* 
tique du rationalisme,^ c'est d'étudier les lois 
de la vie intellectuelle dans le trifde élément de 
la consdencf ; 
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Une fausse philosophie de la nature, au 
contraire (j'appelle de ce nom; tout système 
scientifique de ce genre qui se met en oppo- 
sition avec la religion, ou la renverse pour 
se substituer à sa place ), ne présentera , si elle 
n'est qu'empirique , qu'un faible danger dans 
son action , et elle n'ira pas loin sans s'éva- 
nouir d'elle-même. Si cependant une forte im- 
pulsion lui était donnée par la volonté, si 
Tesprit qui domine en elle, se révélait avec 
une grande portée , alors , s'apercevant bientôt 
de rétroitesse de ses premières limites et de 
l'exiguité de ses prétentions , elle prendrait son 
essor et trouverait un passage pour arriver aux 
régions du divin. Du reste, la philosophie de 
la nature ne se présente pas facilement sous les 
dehors d'un tout systématiquement fini ou ri- 
goureusement achevé ; si elle prétendait se pro * 
duire avec les proportions d'un complet déve- 
loppement , elle serait bien vite désabusée , à 
cause de l'état de progrès où se trouve encore la 
science qui en fait l'objet. Dès qu'elle ne s'ap- 
proprie plus que le deuxième rang dans l'or- 



dre des sciences , et qu'elle se reconnaît subor- 
donnée à la philosophie de Dieu, alors renfermée 
dans le domaine qui lui est propre , elle ^ perd 
son caractère d'erreur religieuse , et elle est re- 
conciliée avec la vérité, ou au moins elle est sur 

* 

la voie de la réconciliation. Toutefois gardons- 
nous bien déporter un jugement aussi indulgent 
sur la déification toute païenne de la nature 
due à la science panthéistique. 

J'en ai assez dit pour compléter le parallèle 
que j'ai cru devoir établir entre la foi et Tin- 
croyance; je crois avoir aussi suffisamment tracé 
le tableau de la conscience , envisagée dans les 
conditions de son unité et dans ses rapports 
avec la science. Un simple coup d'oeil jeté sur 
les traits les plus saillants qui ressortent de 
l'exposé de mes idées à cet égard, suffit pour 
déterminer le jugement et le choix de tout es- 
prit sérieux qui n'a point oublié sa nature ni 
perdu de vue la vérité qu'il cherche et qu'il 
aime. Le mode d'examen auquel je viens de me 
livrer forme, à proprement parler, la tâche de la 
philosophie relativement à la question qui nous 
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occupe i et j'ose dire qd'à moinfl qae reaquUse 
que je yiens de faire da tableau dd la cona^ 
dence f teprésentie dans son double état dV 
nité et de division i né soit fondirement défec» 
tueux^ le problème qu'offre le conflit de Tin* 
croyance et de la foi est résolu quant au fond; 
Sans doute i malgré cette solution qui n*eit que 
philosophique , la guerrd intdlectuelle ne sera 
point terminée; le «monde esttotgours maître de 
disputer : pour déterminer uûe victoire réelle 
de la vérité, il fenidrait peulrétte Vauxiliaire 

d'une poissanot surhumaioe^ 

n ne sera pas déplacé d'ajouter encore quelr* 
ques remarques philosophiques sur la nature et 
sur certaines drconstances de la lutte des intelli^ 
gences à laquelle notre époque est en proie« D V 
bord il est aisé de reconns^tre > ce me i^emble y 
d'après tout ce qui a été dit jusqu'ici j pourquoi 
la polémique, en général^ est si infructueuse en 
résultats de condiiation i lors même que de 
louables intentions i une volonté droite , le 
aèle le plus pur pour la vérité^ une grande 
pénétration d'esprit,' et enfin une par&ite coth 
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naûsanoe de cause dans les personnel qui la di«- 
rigent^ semblent promettre d'heureux rap« 
prochements ; on voit clairement , dis « je ; 
pourquoi toutes nos discussions , même lôTS-^ 
que nous ayons lieu d^en espéref d*amples suc- 
cès V sont si lentes à semer la persuasion dans 
les cœurs , tandis que la contagion de Terreur 
se propage avec une rapidité effroyable. Cette 
rapidité toutefois n'est point due à la puissance 
de la réthorique qui lui sert d'appui , ni h Fas^ 
cendant des talents supérieurs qui se rangent 
de son côté en si grand nombre , mais bien , 
et c'est ce qui se voit toujours en pareil cas , 
au contact pestilentiel d'une atmosphère mo- 
raie déjà tout imprégnée des miasmes de la cor- 
ruption spirituelle. H n'en est pas de la réfuta- 
tion d'une erreur philosophique comme d'un 
procès civil discuté devant un juge ; id , pour 
gagner sa cause , il suffit de détruire les raisons 
spécieuses de son adversaire , et de constater 
son droit par des preuves judiciaires. Sur le ter- 
rain de la philosophie, au contraire, voulez- 
vous réfuter un système d^erreur? Pendant que 
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TOUS serez occupé à en saper les fondements^ 
deux ou trois autres s'élèveront peut-être, aussi 
dangereux que le premier; il faudra les détruire 
encore;et ainsi vous n aurez jamais rien terminé. 
L'exposition de la vérité, faite d'une manière 
simple et sans passion; le développement des 
hautes connaissances, présentées de la manière 
la plus claire et la plus complète possible , me 
semiblent être un moyen beaucoup plus propre à 
consolider les principes du vrai et à propager 
les saintes doctriçes qu'une attaque directe 
contre Terreur, lorsqu'une fois celle-ci a établi 
son empire dans le monde. Si on entreprend de 

« 

la détruire à coup d'arguments , pour peu qu'on 
s'en approche, on est entraîné avec elle dans 
tous ses détours, et souvent on s'égare aussi 
dans le labyrinthe des discussions. Supposé en- 
core qu'on soit plus heureux dans son système 
de réfutation, que gagnera-t-on ? Rien, ou sim- 
plement l'aveu de la fausseté du système com- 
battu. De plus, le but des disputes ne doit point 
seulement consister à faire la guerre aux livres 
et aux mots ; c*est de l'esprit et de l'âme de 
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rhomme qu'il faut expulser et bannir l'erreur ; 
c'est là qu*il faut rétablir le règne de la yérité et 
loi conquérir ce qu'il y a de plus intime dans 
le cœur. Or, un pareil résultat , si l'argumen* 
tation l'obtient, ne peut être qu'indiyiduel ; car 
il n'est possible que dans l'intimité de la con- 
Tersation. L'erreur, de même que la vérité, 
en se subjectiyant dans la conscience , se mo- 
difie étrangement nod^eulement dans chaque 
individu , mais encore dans le même homme, à 
mesure qu'il parcourt les diverses périodes de 
l'âge ; en sorte que , pour aller la trouver sur 
le siège qu'elle occupe dans son sein, il importe 
beaucoup de choisir la bonne voie ; toutes n'y 
conduisent pas. Ce n'est donc que par des discus- 
sions personnelles que l'on peut suivre le fil de' 
l'erreur dans chaque individu. 

Si, après cela, la philosophie se croyait appelée 
à la haute mission de détruire Terreur par des 
assauts personnels, il faudrait nécessairement 
qu'elle donnât à son langage les formes du dia- 
logue , pour s'accommoder autant que possible 

aux exigences de chaque individualité. Voilà 
II. 11 
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au9$i pQtirqtt€4 Pli^tcui et Ips autres disciples de 
Spaate ay^i^nt adopté, dans la guerre quila li« 
Traient aux sophistes, la forme lamiUère de la 
conyersatiQn , comme étant le mode le plus 
convenable pour exposer leur philosophie. Un 
dialogue écrit toutefois ne produirait que de 
demi<*résultats I toujours parce que, dépourvu 
de la souplesse d'un entretien de vive voix^ il ne 
pourrait que difBcilement ahoi^der Terr^iur scm 
les formea variées à Tinfini que lui communique 
rindividualité de chaque conscience. Il ne ren- 
contrerait que fortuitement la corde qu il £àut 
faire vibrer pour déterminer la peraus^ion^ Que 
faut-il dpnc faire pour eicpulser Terreur du seiA 
de l'intelligence et y rétablir la vérité? 

Q faut commencer par ouvrir le s^nsî et Fc^ 
intérieur; il feut raiMner l'esinrit au centi:e 
qu'il a perdu ; U faut, easuite: gagner Tâme ^ la 
transfipornxer etla faim revivre d'une nouvelle vie. 
Or i im pareil résultat peut-il être obtenu sans 
rintervention d'u»e^ force divine? Pense -t- on 
qu'il en soit des graves débats qui ont la vérité 
pou? objet comme d'une action judiciaire , et 
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que y pour gagner sa cause, il sufiise d'un habile 
expose dialogkjue d'un système de preuves rar 
tionnelles, sans le concours d'une action morale 
qui pénètre jusqu'à l'essence de Tibne? 

Or, nous savons que cette action mcx'ale, cette 
Tertu divine dont le secours est indispensable 
à la conversion de la conscience , excite en 
efietce que TÉcriture sainte nomme dans soik 
langage , l'épée spirituelle , laquelle pénètre 
jusqu'à la moelle des os , et sépare Tâme d'avec 
l'esprit. Cette ex[Hréssion de rÉcritiire est pro^ 
fondement significative ; elle dépeint de la ma- 
nière la plus énergique la douloureuse opération 
à laquelle sont soumises les âmes qui cherchent 
à sortir de Tétat d'erreur. Si la mort ordinaire, 
où l'âme seule est séparée du corps, sans être 
en outre troublée dans son union avec l'esprit v 
présente déjà l'idée d'ilne scission violente, 
combien plus déchirûit doit être Tacte qui l'ar- 
rache à l'union natufelle de ce dernier. Cet acte 
cependant est la condition indispensable du 
triomphe de la vérité dans la guerre à mort que 

lui livre Terreur. En effet ,r lorsque la conscience 

11. 
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humaine s'est transformée en champ de Terreur; 
l'esprit et Pâme croissent sur cet impur ter- 
rein, unis par les liens de l'alliance la plus in- 
time. Or, pour déraciner le germe de la maladie 
intellectuelle, il n*y a point d'autre moyen 
qu*une division violente des éléments delà cons- 
cience, par suite de laquelle un trait soudain de 
lumière éclaire l'esprit sur la profondeur de 
l'abîme ouvert sous ses pas , et Fâme , arrachée 
subitement aux séductions de la fausse vie dans 
laquelle elle s'était endormie, subit la transfor- 
mation d'une conversion complète. C'est de 
cette manière que se remporte la victoire de la 
vérité sur rerreur et l'incroyance. 

Au reste , il n'est pas toujours nécessaire que 
le tranchant de cette épée spirituelle ait la pa- 
role pour mobile ; un événement tragique , une 
catastrophe survenue dans les relations de notre 
vie personnelle peut aussi en diriger le coup, 
et opérer dans le sein de notre conscience 
la dissolution salutaire d'où naît la réforme de 
notre pensée. 

Ce que cette arme merveilleuse de l'esprit 
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fait par rapport à un individu , elle peut aussi le 
faire par rapport à toute une nation ou à toute 
une époque ; elle peut même opérer la conver- 
sion de rhumanité entière. Plus d'une fois, dans 
le cours de nos leçons subséquentes , nous au- 
rons r occasion de revenir sur le thème si riche 
en réflexions de l'époque du monde où nous 
vivons. 



LEÇON XI. 



Du rapport de la vérité et de la idence à la vie^ oa de Pespiit 
dans son application à l'ordre des réalités. 



Messieurs , 



Le premier pas par lequel Tesprit signale son 
entrée sur le terrain de la vérité consiste à 
reconnaître l'union fondamentale de la science 
supérieure et de la foi divine. H a £aiit le second 
pas lorsqu'il est arrivé au point de saisir la 
dififérence radicale qu il y a entre la foi ^ d'une 
part (je parle ici de la foi simple, prise dans 
son acception universelle , et conçue dans ses 
rapports d'alliance avec la science ), et entre 
rincroyance, la £aiusse science et les divers 
systèmes d'erreurs, d'autre part. Et remarquez 
que ce que je dis du progrès de l'individu doit 
s'entendre également de la marche intellec- 
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taelle du genre humain en général, ou d'une 
nation e€ d'une époque en particulier. J'ai fait 
voir dans mes deux précédentes leçons cotfi^ 
ment l'esprit s'élère successivement à ces deux 
premiers degrés de l'échelle qui forme Tétude 
de la yérité. Nous allons considérer aujour- 
d'hui^ sônsi que dans toutes les leçons qui 
vont suivre, son application à l'ordre des réa- 
* ^lités. La nouvelle phase sous laquelle il va nous 
apparaître peut être envisagée comme la troi*^ 
sième période du développement En obser- 
vant ainsi l'esprit s'exprimant dans la vie réelle, 
les deux premiers degrés de son ascension, 
e^est'-à-dire le concept fondamental de la vérité 
qui sert de base à la restacoration de la cons-* 
dence , et l'acte sévère du jugement par lequel 
elle est purgée de toute erreur, recevront leur 
terme et leur complément du contact de la 

réalité. 

Mais avant d'entreprendre de réboudre le 
problème qu'offire l'alliance féconde de l'esprit , 
ou, si Ton aime mieux, de la science avec la 
vie , il me semble convenable de placer encore 
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ici quelques remarques historiques sur ce qui 
a fait r objet de nos entretiens précédents. Elles 
£fi formeront le complément en même temps 
qu'elles serviront de transition pour arriver aux 
idées qui nous occuperont désormais. 

L'alternative incessante de prépondérance et 
de crédit que, dans la succession des âges de la 
société, la foi et l'incroyance prennent Tune 
sur l'autre au milieu de l'étemelle guerre qu'el- 
les se livrent réciproquement; l'instabilité des 
victoires remportées tour à tour durant la révo- 
lution des époques de la civilisation, par la 
vraie science et par l'erreur systématique, tou- 
jours aux prises Tune avec l'autre 9 sont un fait 
du plus haut intérêt pour la philosophie , qui 
y puise des leçons précieuses et extrêmement 
variées. Je ne diterai que peu d'exemples de 
ces révolutions du monde des intelligences, et 
je les choisirai parmi ceux qui me sembleront 
être le phis en rapport avec le but que je me 
propose, oit promettre les conséquences les plus 
importantes. 

Notre attention se bornera à deux phases de 
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l'histoire ancienne. Nou$ obsenrerons d'abord 
sons son double côté Tétat intellectuel du pre- 
mier monde , puis nous passerons au dévelop- 
pement étonnant que prit la science chez les 
Grecs à Tépoque de leur dtilisation. Nous 
suivrons le progrès de la pensée de ce peuple 
éminemment spirituel , nous la verrons dans sa 
pureté première , ensuite dans l'état de dégé- 
nération qui suivit de si près. Mon but en pro- 
posant ces deux périodes de l'histoire de l'es- 
prit; humain , est surtout de faire voir que tou- 
jours la vérité précède Terreur, et que toujours 
le vrai donne Timpulsion au développement de 
rhomme intellectuel. Je ne prendrai pareille- 
ment que quelques exemples de l'histoire mo- 
derne; je les choisirai dans les âges qui pré- 
sentent le caractère le plus désastreux. Us ser- 
viront à constater qu'il est des époques dans la 
succession des siècles, où le problème de la 
science dans ses rapports avec la vie se com- 
plique de telle sorte que la solution en devient 
impossible; ou bien encore ils nous montre- 
ront comment cette même science , après avoir 
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eu les plus heureux commencements v s'engage 
tout à coup dans une fausse direction , et finit 
par manquer son but ; et, pour parler de notre 
époque, la science ne présente^t^Ue pas dam 
son application à la yie réelle une question 
non résolue ? 

Ces observations; ayant pour objet les rap- 
ports réels de la science et de la yie, tels que 
les présente Thistoire dans Ttme comme dans 
l'autre des époques de l'humanité que nous 
venons de désigner; peuvent, par la solution 
des difficultés qu'elles présentent; servir d'in^ 
troduction à la théorie que nous allons cher- 
cher k établir sur l'application de l'esprit à 
l'ordre des réalités. 

Quand nous portons nos regards sur l'enfence 
du genre humain et sur les premiers temps du 
monde , partout nous trouvons les traditions sur 
l'origine divine des choses mêlées aux figures et 
aux fables du paganisme ; et nous sommes habi- 
tués à envisager le paganisme , partout où nous 
le rencontrons , comme quelque chose de men- 
songer et d'idolatrique, ou au moins comme 
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ijae {HToductioii folle et fiibuleuae de rimagin»- 
tionr Or, ce mélange de traditions et de sym* 
botes païens est-il confonne à la nature des 
choses ? Ne fendrait-il pas admettre plutôt que; 
dans son origine^ Terreur qu'il recèle se présen- 
tait sous une forme plus simple , en supposant 
toutefois qu'il doire son principe à Terreur pure ? 
Il est vrai que le plus loin que nous puis^ 
sions porter nos regards sur le terrain de Tairt»* 
quitéi, les traditions et les usages des anciens peu- 
ples nobs présentetat uniyersellement le paga^ 
ttisme dans un état de confusion fantastique pluk 
ou moins profonde. C'est partout un véritable 
diàos, dans leqoel nous démêlons à peine, au 
milieu des figures symboliques de la nataare, 
quelques grossières esquisses de pensées décou*^ 
sues , ou quelques faibles essais d'idées iscrfées. 
La couche de souvenirs historiques et tradi^ 
tionnels qui le recouvre^ couche sur laquelle ont 
été jetées, souvent avec tout Tarbitraire d'mie 
poésie dévergondée, les couleurs locales d^une 
nation, d'un peuple et quelquefois d'une race 
et d'une famille , achève d'imprimer le sceau 
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de rënigme à ce bizarre assemblage de concep- 
tions de tout genre. Gomment se flatter dé trou- 
ver facileinent une issue pour sortir d'un par- 
rcil labyrinthe? Ou prendre le fil d'Ariane? 

n est vrai que nos connaissances et notre cer- 
titude historique ne remontent en général pas 
très-haut dans l'antiquité. Le déluge auquel nous 
ramènent les souvenirs de tous les peuples, et 
dont les sciences terrestres , telles que la géo- 
graphie, la géologie et la géognosie , constatent 
Fexisteiice par une masse de preuves irrésisti- 
bles, forme un abîme difficile à franchir en- 
tre le genre humain des temps postérieurs et 
la race gigantesque du premier monde abîmé 
sous les eaux. Cependant une critique soigneuse 
sait, dans les recherches historiques faites sur 
cet amas chaotique de toutes les mythologies, dis- 
tiâjgucr les différentes couches qui le composent ; 
elle sait séparer les symboles aux proportions 
colossales des premiers âges du monde, d'avec 
les mythes plus raffinés des temps subséquents. 
Or, ces traditions et ces symboles des premiers 
temps, lesquels, à raison de leur air de jeunesse 
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et . de naïveté, peuvent être considérés comme 
l'expression la plus simple de la mythologie en 
général, et forment comme la base de tout Té- 
difice du paganisme ,, ne sont à leur tour que le 
résultat d'une perturbation plus andenne surve- 
nue dans le domaine de la vérité. 

Mais si toutes les ipiytbologies s'accordent à 
nous dire que le genre humain n'a point com-» 
mencé sans Dieu , et que le premier homme , 
sortant immédiatement des mains du Créateur, 
a été, en sa qualité de fils premier né de la 
terre y placé dans le sein de la nature, nous 
sommes aussitôt conduits à admettre que celui-ci 
ne put être sans la connaissance de la divinité 
atec laquelle il conservait les rapports vivants 
de son origine. Je dis plus : nous sommes auto- 
risés à reconnaître que cette connaissance di- 
vine était principalement une notion intuiUve que 
la nature lui révélait immédiatement , en sorte 
que Ton p^ut prétendre qu'il voyait Dieu dans 
la nature , et, par une conséquence nécessaire, 
qu'il voyait la nature en Dieu. Cette idée de 
Dieu , manifestée par la création , était le vrai 
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paganisme des pieux pères èa g^nre hsamaiii, si 
parla nous entendons la religion naturelle de Ten- 
fance du genre humain, telle que rÉcritarfs 
sainte et les traditions <jui s'y rapportent nous 
en donnent Fidée. 

Dans Tordre suivi par Dieu dans la manifes- 
tation de la Vérité , cette Connaissance du Créa- 
teur par la nature est la première et la plus 
ancienne révélation <)ui ait été communiquée 'à 
l'homme ici^bas. Il importe extrêmement de ne 
point la confondre avec la seconde; donnée 
beaucoup plus tard, dont l'objet est la loi divine 
poûtive fixée par l'Écriture. Aussi , dans les li- 
Très saints , les Toyons«noiis toujours soigneuse- 
ment distinguées l'une deFaixtre. La loi manifes- 
tée par la révélation de la nature , loi qui n'était 
point gravée Kurdes tables d'airain, mais que le 
cœur et la conscience de l'homme lisaient im-^ 
médiatement , en caractères Yivants et brillants 
de lumière , sur tous les points de la création , 
était beaucoup plus simple et par conséquent 
moins gênante que celle qui, dans les temps 
postérieurs, fut consignée dans les livres* La 



première avait été donnée à Thomme encore 
intact dans sa nature ; la seconde eut pour ob-* 
jet le saint d'un peuple déjà fort dégénéré ^ et 
la garde de ses mœurs au milieu de nations en^ 
core beaucoup plus abruties que lui. Celle^ est 
également moins onéreuse et moins pénible 
dans ses préceptes que la loi nouvelle , an-* 
noncée à toutes les nations dans le troisième 
âge du monde .; car celle-ci aussi a un terme in^ 
finiment plus difficile à atteindre; elle est des- 
tinée à former l^*homme pour la lutte décisive 
qui doit déterminer . la victoire complète de la 
vérité sur l'esprit du mal et du mensonges 
ainsi qu'à le libérer de se$ anciennes dettes et 
à l'affranchir du joug qui l'opprime. 

Mu par les sentiments d'une sage paternité $ 
le Créateur de Thommea disposé des lois parti-* 
culières , correspondant aux besoins des difié-* 
rents âge du genre humain. U donne à l'enfance 
du monde une loi féconde de vie , c'est-à-dire 
la loi d^une riche expansion et d'un florissant 
développement des forces vitales. U dote sa jeur 
nesse d'une loi de rigoureuse préparation t de 
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promesses et d'attente. ArrÎTée à Tâge mûr, 
rhumanité est dirigée par la loi d'amour et de 
perfection , loi destinée k conduire Thomme à 
un triomphe décisif sur ses eûnemis ; et ainsi 
cette dernière loi , conformément à la fin pour 
laquelle elle a été donnée , recevra une nouvelle 
application et une nouvelle force pour résister à 
la lutte qui caractérisera les temps qui précéde- 
ront la consommation des choses. 

Mais si la loi de nature ^ donnée à l'homme 
dans le premier âge du monde , diffère de celle 
qui lui fut communiquée par la seconde manir- 
festation divine , nous pouvons dire aussi que 
cette première révélation, ou si Ton aime mieux, 
cette connaissance intuitive de la nature , diffère 
essentiellement de ce ^ue nous appelons nos 
sciences naturelles , lesquelles ne sont qu'un sys- 
tème de notions partielles , combinées par l'art 
des hommes. Celles-d ne font guère qu'indi- 
quer à l'esprit humain la voie à suivre pour 
arriver de nouveau à la vie et à la vérité de la 
nature, voie dont il est loin d'atteindre le terme, 
quelle que soit l'étendue qu'il semble en avoir 
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dëjà parcouru. H en était bien autrement de la 
sdence naturelle du premier homme ; son œil 
en percevant immédiatement et en voyant en 
quelque sorte Dieu Mans la nature , contemplait 
en même temps la nature dans Dieu ; et , pour 
être éminemment simple en elle-même, cette 
sublime connaissance n'en pénétrait pas moins 
profondément les parties les plus intimes de la 
conscience où elle se transformait en un élément 
vivant et agissant ; on peut même dire qu'elle ne 
difiérait point de cette vertu prodigieuse, de 
cette force magique que Thomme, durafll les 
premières époques du monde , possédait iur la 
nature ; force dont il fat dépouillé dans la suite, 
ou qui ne se manifesta plus que dans certains 
cas , par de rares phénomènes auxquels leur iso* 
lement a donné le caractère du merveilleux. 

Nous nous représentons peut-être en général 
la première partie de Thumanité , que nous dé- 
robe le mur de séparation du déluge universel, 
sous des traits qui ressemblent trop à la condi- 
tion profondément dégénérée des races -post- 
diluviennes ; et, par une conséquence naturelle, 
II. .12 
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nous nous méprenons le plus souvent , d'une 
manière étrange v sur la portée grandiose de 

l'action de ees premiers hommes , soit dans le 

* 

bien , soit dans le mal. D'ab6rd il est extrême-* 
ment probable que l'atmosphère , dans les temps 
de la vigoureuse jeunesse de la nature , différait 
considérablement de ce qu'elle est de nos jours; 
et cette seule remarque implique d^à la néces-* 
site d'une modification importante dans le ré- 
gime alimentaire de l'homme: Si Ton ajoute 
quelque prix aux plus anciens témoignages his- 
toriqwft à cet égard , il sera à peine permis de 
doute» que les premières races humaines |n'aient 
été douées , au moms à l'époque qui précéda la 
perturbation du globe , d'une structure de corps 
gigantesque , à laquelle correspondait une force 
d'esprit proportionnée. Il est encore moins per- 
mis de regarder comme invraisemblable en elle- 
même , et d'éluder par des hypothèses explica- 
tives insoutenables, l'bpinion, si conforme aux 
données de FÉcriture , de la prodigieuse longé- 
vité humaine de ce premier âge du monde, 
longévité qui, cimiparée à la courte durée de 



liotrQ TÎ^, u'e^t non pli|« dm mpin% que gig^o^ 
t(6qoc^.Qry tQUte^ ^esi émiii^iM:e#. prérogatÎTes 4i9 
la première exisbenci; ^tm^ 9i4ms^ i oa C09r 
SQÎt ai3é«A^nt; d^n^ qwell4$ gFm4îo^(H)i^ propor- 
tion^ devsâent #q d^T^loppe^r 4ans JU eopsciened 
humaine, unie h Dim pav toutea st» ticAé^i 
les con]8idÀs»ane^s intuîtûres desf pères du genre 
humitift, CQQoaiss^rices fondées» sw U foâ ri^ 
▼aiite dont la nature^tait le symliele. On conçoit 
aif^ dand quelle efiroyabtc dégradation dvent 
ka preâfMter Fabu» criminel de ces mêmes 
oonnaiaaaiices , et wie coupable direction de 
Imxf esfnit. Si nos oon^ctor^eS' à cet égard i tu 
lafaaene^ de roRaeîgacmientfir historiques ciroono- 
tamcîésy s' écartent en quelques points de la vér 
site, nous pouToaa néanmoins ètn oertaias 
qq'fUes demeurent traies quaiik« au fond ; en 
eff^, ilest uae règle fendameatalev oomfirmêe 
pas Vétv^ti de la naium' eM de Thistoirci, sor 
laquelle pes^ pouvons en toute ccuitiance asi^eoir 
nos jugements dans de pureiUesf occaiYenee» : 
c'est que les grandes cAioses , q\iand elles dégér 

nèrent de leur nature , prennent un caractère 
. 12. 
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épouvantable de désolation. Et c'est ainsi qu^il 
semble en avoir été de Thumanité, dans les 
temps qui précédèrent le déluge. 

Un grand philosophe allemand , qui à cette 
qualité joignait encore le titre d'historien savant 
et de mathématicien profond , a émis , vers la 
fin du dix-septième siècle , la proposition sui- 
vante ; savoir : que la dernière secte qui naîtra 
dans la chrétienté, c'est-à-dire, durant le cours 
du développement de la révélation divine, qui 
aura pour terme la fin des temps , secte qui se 
propagera en même temps d* une manière uni- 
verselle et terrible , sera l'athéisme. Cette pro- 
position, qui ne devait parsatré qu un paradoxe 
à l'époque, si riche en espérance , qui servit 
de transition du dix*septième siècle au dix-hui- 
tième , où pour mieux dire , de ce qu'on appe-* 
lait ignorance et vues étroites aux lumières, à 
la suffisance intellectuelle ; cette proposition, 
dis-je, maintenant que de nos propres yeux 
BOUS en voyons l'objet beaucoup plus rapproché 
de son accomplissement, commence à nous 
frapper d^étonnement, pour oe pas dire d'ef- 
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frûi 9 SUT la profonde portée de Fart diyinatoire 
du philosophe. 

Mais peut-être aussi, comme il arrive souvent, 
que le commencement et la fin des choses se 
touchent, cette dernière secte sera-t-elle ce 
qu'a été la première dans la dernière période 
des temps antédiluviens? Or, il est incontestable 
qu*à cettf époque une stérile incroyance , ou 
bien l'athéisme et les froides négations d'un en- 
tendement glacé, étaient aussi incompatibles 
avec les éléments de vie qui formaient alors les 
conditions d'existence de l'esprit humain , qu'un 
paganisme mort et dégradé , réduit dans ses 
dogmes à un état de symboles arides et de 
corruptions purement matérielles. Ce n'est que 
depuis que l'homme eut perdu sa force ma- 
gique sur la nature que l'imagination se mit 
à créer les images du paganisme. Privée dès 
lors des rapports vivants et agissants qui l'u- 
nissaient si merveilleusement au monde senr 
sible , elle fut réduite aux expressions symbo- 
liques de la vertu dont elle venait d'être 
dépouillée. Alors aussi la raison , autre élément 
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efficient de la pensée, se développa de plus 
en plus. Et Ton peut admettre avec fonde^ 
ment que, par suite de la catastrophe qui 
troubla si profondément l'alliance de Thommé 
avec la nature , la conscience de celui-là fut 
essentiellement altérée et itiodifiée. 

L*idéc la plus juste soUs laquelle on puisse 
se représenter l'état d'abomination où tom- 
bèrent les générations antédiluviennes dans 
les moments qui prétédèrent immédiatement 
leur ruine , est celle dNilie rébellion ouverte , 
d'une révolte forttielle eôtttre le Créateur et 
l'auteur de tout bien, et celle de rétablisse- 
ment sur la terre dfe l'empire universel 
et visible du principe du mal et de tous les 
esprits malins, tel qu'on le trouvé dépeint 
dans les anciens livres pour les temps à 
venir de Tantechrist. De pareilles dispositions 
hostiles âi la divinité, de la part de l'esprit 
humain , peuvent sans doute être nommées 
athjéisme ; mais e'est un athéisme d'un ordre 
particulier. 
. Quels que soient les traits sous lesquels nous 
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nous figurions le profond désordre qui amena 
le . déluge universel ( car souvenons - nous 
toujours que nous sommes ici sur un terrain 
de conjectures , où nous ne pouvons former 
que des hypothèses plus ou moins vraisem- 
blables ) , toujours est - il vrai de dire que 
la puissance spirituelle des habitants du pre- 
mier monde dut porter un caractère magni- 
fique de grandeur, tant qu'elle demeura unie 
à une foi pure et intègre ; mais aussi lorsque , 
déviant des principes du vrai i ils abusèrent de 
cette même puissance , leur chute dut être ef-* 
firoyable. Une fausse application de l'empire, si 
considérable^ncore, quils exerçaient sur la na- 
ture , ne pouvait que faire éclater celle-ci en 
excès, féroces et monstrueux de tout genre. 
Yoi]à pourquoi aussi, pour remédier à un mal 
si universel et si énorme, il ne fiaillut rien 
moins qu'une destruction universelle de la so- 
ciété et une rénovation radicale de la race hu- 
maine. 

Bien qu'alla suite des désastres qui furent la 
conséquence des châtiments divins , la sphère 
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d*activiré de rhomme se trouvât considérable- 
ment circonscrite ^ la chute que firent les gé- 
nérations subséquentes n'en fut pas moins très- 
profonde aussi ; et la transition du bien au mal 
s'opéra avec une rapidité surprenante. 

U est aisé de comprendre que tant que 
Thomme conserva la foi vivante que lui dictait 
la nature et que sa vie ne connut point la fausse 
direction d'une civilisation factice , la sépara- 
tion y si contraire à l'essence des choses , qui 
s'établit plus tard entre la science et la vie , ne 
* pouvait avoir lieu ; il n'était même pas possible 
d'en avoir l'idée. Et cette union si intime entre 
la vie et la science ne dura pas seulement pen- 
dant la première période de l'âge d'or du 
monde , c'est-à-dire pendant que celle-ci con- 
serva sa pureté native ; mais encore elle se main* 
tint durant l'époque de la dégradation morale , 
lorsque cette même science fut transformée en 
principes pervers et en idées démoniaques. 
C'est précisément à cause de cette unité pri- 
mordiale de la science et de la vie, que cette 
première partie de l'histoire de l'esprit humain 
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mérite de trouver sa place dans Texamen que 
nous nous sommes propose de faire des rap- 
ports réciproques dans lesquels se trouvent, aux 
différentes époques du monde , ces deux sphères 
d'activité , centres principaux du déveFopperoent 
humain. 

Il en fut tout autrement, à cet égard, de la 
philosophie grecque , à répoque de la civilisa- 
tion de l'antiquité classique. Elle nous apparaît 
déjà to^t à fait en dehors de la vie , surtout 
de la vie publique^soit politique, soit religieuse, 
avec laquelle elle est en opposition tranchée. 

Après avoir fait voir comment le paganisme, 
si effiroyablement défiguré par la succession 
des temps , remonte par voie d'analogie à la 
religion si simple et à la foi naturelle si pure , 
dans son origine , des pères du genre humain , 
je crois devoir faire observer semblablement, 
par rhistoire du développement du monde in- 
tellectuel (et ce sera le deuxième exemple que 
j'ai promis de citer), comment dans les temps 
postérieurs, les systèmes d'erreurs les plus vi- 
cieux et les plus funestes supposent toujours^ à 
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leur origine; une science plus ptiteet une con- 
ception plus intègre de la vérité. 

Vouloir accuser de matérialisme les philoso- 
phes ioniens , ces premiers édificateurs de la 
science ancienne par cela seul qu'ils admettaient 
l'eau , l'air, le feu, comme le fondement et le 
principe des choses, et en faisaient la base de 
l'édifice de leurs doctrines, ce serait yraisèmbla- 
blement tomber dans une étrange méprise ; en 
effet, ils concevaient ces éléments dans un sens 
plus spirituel , et d'une manière toute vivante , 
en tant qu'ils sont les conditions essentielles de 
la vie universelle ; ils ne méconnaissaient pas 
pour cela l'existence d^un esprit supérieur et 
d'un entendement divin gouvernant 'et modé- 
rant tout dans la nature. L'histoire nous apprend 
positivement que la cosmogonie d'Heraclite qui 
envisageait le feu comme la force fondamentale 
de la nature et ^ comme le principe de toutes 
choses, portait le cachet d'un haut spiritua- 
lisme. Nous devons en dire autant des principes 
d'Anaxagore , dont Socrate fut le disciple ; je 
pourrais encore , si c'était ici le lieu , citer, à la 
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louange de rheureuse impulsion donnée à la 
pensée philosophique de cette époque mémo^ 
rableï de nombreux témoignages du fondateur^ 
si universellement vénéré, de la thérapeutie 
scientifique , lequel a puisé tant de choses dans 
les doctrines de ces philosophes* La considéra- 
tion seule que Socrate s'est formé à l'école 
ionienne suffirait pour me disposer à porter 
un jugement favorable sur l'ensemble des doc- 
trines qui J ont été professées i éiicore que nois 
connaissances à l'égard de quelques - uns des 
l^us antiens penseurs qui y ont pris part soient 
trop peu complètes et ti'op peu certaines t>our 
«ervir de base à lAe décision définitive à cet 
égardi 

Ail rbstev toutes les fois qu'il est question 
dt l'esprit religieux ^ soit de la philosophie des 
Grecs en général , soit d'une de leurs écoles en 
particulier^ il faut admetlte^ pour règle d'ap- 
préd&tion ^ de ne chercher dans leurs pensées 
que les vérités et les dogmes universels qui ont 
leur base sur te sentiment même de l'homme , 
tatit ^e eelui^d demeure exempt de déprava- 
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tion : tels sont l'idée d'un Dieu vivant et hypos- 
tatique , d*un esprit éternel gouv^rnanl toutes 
choses; Timmortalité de l'âme, la liberté , de 
même que les maximes immuables du droit , de 
Thonneur, des mœurs et de la vertu. Prétendre 
trouver dans les doctrines des philosophes, à 
des temps encore si reculés , les notions détail- 
lées de la foi positive , ce serait leur deQiander 
compte injustement des lumières de la révéla- 
tion dont l'effusion n'a été faite qu'à ùn# épo- 

que bien ultérieure. Bien loin de nous étonner 

« 

ou de nous scandaliser de ce que , dans les écrits 
de Pythagore ou de Platon , il se rencontre cer- 
taines idées qui, rigoureusement examinées , ne 
concordent pas avec le christianisme, nous de- 
vrions bien plutôt nous sentir saisis d*admira- 
tion et de joie de ce que ces célèbres penseurs 
ont, de leur propre force , connu , su, pressenti 
et enseigné tant de choses qui ne devaient re- 
cevoir une pleine lumière et £adre partie du 
domaine de la conscience générale qu'à une pé- 
riode beaucoup plus tardive du développe- 
ment de l'esprit humain. Et c est ainsi qu'envi- 
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sageaient la chose , dans les premiers siècles de 
TEglise, les pères les plus éclairés de la doctrine 
et de la science chrétienne. 

Cette haute direction religieuse donnée aux 
conceptions de Fjthagore et de Platon, par 
exemple ; ce pressentiment scientifique des idées 
du christianisme et des maximes qui appartien- 
nent à répoque de la révélation, n'ont pu avoir 
lieu sans uAe impulsion supérieure providen- 
tielle. Il y a évidemment dans les sublimes ef- 
forts de la philosophie grecque , telle qu'on la 
voit dans les doctrines des esprits supérieurs qui 
ou concouru à sa fondation, une disposition 
divine qui prépare les voies à Timmense mani- 
festation de la vérité qui doit suivre; c'est 
comme une préparation évangélique ou une in- 
troduction scientifique aux idées du christia- 
nisme. Ceux qui tiennent le premier rang 
parmi cette masse imposante de graves pen- 
seurssont sans contredit les pythagoriciens, dont 
toute la science était dirigée vers les choses di- 
vines: 

J*ai déjà fait remarquer qu'en ce qui con- 
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cfmç les Sicienceâ nuturelles; ils postédaieni 
d^ et peut-^tre nûeux que nous les conmos* 
sances les plus intéressantes entre celles dont 
notre histoire des découvertes, depub trois 
siècleSf est si fière et si jalouse. J'ai dit aussi 
qu*ils n'étaient nullement étrangers à la science 
de ces mystères de la création qui, depuis un 
demi-siède, jette notre philosophie de la nature 
dans un si profond étonnement. On se souvient 
également de ce que j'ai rapporté de leur ma- 
nière d'envisager la science des nombres. Ils 
n'en fusaient pas comme nous un espèce de 
jeu scientifique dépourvu d'intérêt , ni un 
vain système de formules mathématiques ; mais 
ib r étudiaient dans la loi du développement de 
la nature et de la vie, consultant pour cela ses 
immuables proportions et divisions ^ ou bien la 
succession des époques critiques qu'elle pré- 
sente dans son application. 

Mais, pourrait-oa demander, d'où leur sont 
venues toutes ces connaissances sublimes ? Com- 
ment se fait-il que, sans le secours du télescope 
qui alors n'était point inventé i et avec le faible 



auxiliaire des calculs matbémiitiqufis encore m 

• • • 

borpÀ 4« leur temps « ils aient reocontre 4ans 
lew astronomie le yrai systëcne du monde? 
Dira-tron qu'ils ont emprunté toutes leiirs idée« 
aux Égyptiens ? On ne ferait par là que reculer 
la diSîcultésans la résoudre. Au reste, Tadmissioa 
çle cette hypothèse ne £erait qu'ajouter un nou^ 
Teau genre de gloire et de mérite à leur talent 
scientifique ; car elle supposerait en eux, comiae 
autrefois dans Moïse , l'existence d'un tact 
menreilleux pour démêler et choisir ce qu'il y 
avait de meilleur et d'essentiel dans la scieiica 
égyptienne, (pii alors, sans doute, étak d^à souil- 
lée d'une foule d'erreurs magiques , capables du 
séduire des esprits moins clairVoyants. 

Longtemps apsès, et jusque dan^ ces flemiers 
temps, on s'est servi de la science des pythago^ 
rîoeos conme d*un manteau pour couvrir les 
soiri3res doctrines d'un mysticisme dangereux» 
comme aussi le nom des néoplatoniciens a sour^ 
vent -été k noaot de ralliement des enthpusiastes 
de toute espèce. Qu'il y ait une aUiance hisr 
torique entre nos prAendus pythagoriciens mo-^ 
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demes et les philosophes du même nom des 
temps anciens , c'est une chose au moins fort 
douteuse; mais fût-elle vraie v on ne pourrait 
en «déduire qu'une seule consécfcience, et ce se- 
rait une nouvelle preuve de la maxime générale 
avancée plus haut , savoir : que tout ce qu'il y a 
de grand dans les différents ordres du noble , 
du beau et du grand , lorsqu'une fois il dégé- 
nère et se corrompt ^ tombe jusque dans le der- 
nier degré de la dépravation , et finit par se pré* 
senter sous les formes sauvages de Terreur la 
plus profonde. 

Pour bien juger des doctrines pythagoricien- 
nes dans leur rapport avec la vie et la politique, 
car on ne peut nier que l'une et l'autre ne soient 
entrées pour quelque chose dans le terme des ef- 
forts de ces graves penseurs , il faut avant tout 
tenir compte des mœurs et des opinions régnan- 
tes chez les Grecs de leur temps ; il faut aussi 
ne point perdre de vue le bouleversement pro- 
fond déjà survenu dans les différents états de 
ce même peuple. Cela posé, il paraît mani- 
feste qu'il entrait dans Icfs vues de l'alliance 
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qu'ils J^rmaient entre eux, de former comme 
une poissante aristocratie spiritueUe, basée sur 
la culture scientifique de Tintelligence , sur la 
noblesse des mœurs et de la yertu , dans le but 
de fonder une constitution politique meilleure, et 
de contrebalancer Vanarchie et la souveraineté 
démocratique, qui, à cette époque, déchira ton- 
tes les républiques , grandes et petites. Mais le 
mal avait déjà £atit trop de progrès pour que 
leur plan régénérateur pût être exécuté ; leur en- 
treprise échoua , et ce non-succès entraîna la dis- 
solution de leur ligue. Plusieurs vues politiques 
analogues, que Platon a, plus tard, consignées 
dans sa philosophie , sont pareillement restées 
à rétat de pure spéculation et sans aucun résul- 
tat pratique. 

Mais si l'influence politique de la vraie philoso- 
phie fut nulle , il n'en fot pas de même de celle 
qu'exercèrent les sophistes. Ceux-ci, soùs le rap- 
port politique, furent, dans toute la force du 
terme , de dangereux démagogues et de bas flat- 
teurs du peuple qu'ils entraînèrent à sa perte. 
Non-seulement ils ruinèrent la religion poéti- 
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que et purement extérieure de leur nation; mais 
bien plus ilasapèrcaoït jusqu'aux maximes et aux 
sentiments qui servent de base à la moralité ^ 
en enseignant un athéisme tout ; pratique qu ils 
firent prévaloir dans la vie réelle. 

C'est ici que pour la première foisj; dans 
Thistoire , la philosophie grecque nous montre 
le phénomène frappant de la science du vrai 
et du divin repoussée par la vie extérieure, sur 
laquelle elle ne peut plus exercer son action bien- 
faisante; tandis que la science sophistique de 
Terreur se propage partout, et pénètre de sa cor- 
ruptrice influence, à la faveur de l'anarchie qu'elle 
provoque, les mœurs et les usages de tout un 

peuple , et le précipite ainsi de révolution en ré* 
Volution; 

L'isolement complet de la vraie science*, avec 
laquelle la vie et surtout la vie publique venait 
de divorcer, se reproduisit et se personnifia en 
quelque sorte , sous les traits les plus caracté- 
ristiques,^ dans le plus grand esprit des philoso- 
phes des temps qui suivirent, je veux dire dans 
Aristote et dans la position sociale qu'il garda 
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p^ rapport k âoQ «iàiile. Tovt ce que U pensée 
bonuiuie tYait prg4iiit de i^csmArquable avant 
Il^f ce penseur lagace le recuçilUt avec un tact 
et une application admiralie ; U Tanaljsa avec le 
coup d'œU d*fme critiqué subtile 9 puis, par un 
acte de son vaste entendement , il l'ordonna en 
un nouveau tout , et en forma un véritable sys-^ 
tème , ce qui jusque-là n'avait point encore été 

Quelle que puisse être notre admiration 
pour le génie d'Ariatote^ qui peut passer pour 
le neutre, le pédagogue de l'esprit humain, soit 
sous le rapport de la pénétration de Tentende- 
nient et de la profondeur de la science, soit 
mêmQ comnie écrivain 9 nous sommes forcés de 
reconnaître que son système renferme, d'une 
n^anière manifeste 9 le germe des deu^ formes 
capitaleâî 4^ l'errc^ur philqsqphicjuel c'est-à-dire 
du naturalisme eit du r^onali^met Aussi, dans 
les siècles postérieurs « les aycM[is-noi|s vues 
ressortir Tune et Tautre des écrits de ce phi- 
losophe , selon que la disposition générale des 

esprits en favorisait ou non le développemenil 

13. 
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n serait à désirer qu*au moins , dans ses no- 
tions sur la divinité, la critique eût précisé 
davantage sa pensée. H y a plusieurs points , 
tels que les idées qu il émet sur l'activité indi- 
viduelle et absolue de la raison , où il incline vi- 
siblement vers Tidéalisme ; or l'idéalisme , 
comme nous l'avons déjà dit, ouvre la porte à 
Fathéisme scientifique. Ce n'est qu'à des époques 
bien reculées dans l'avenir que les doctrines 
d'Aristote reçurent leur plein développement. 
Dans son temps, ce philosophe se borna à for- 
mer une petite école, dont l'action sur la vie 
publique fut bien inférieure à celle qu'exercè- 
rent deux autres sectes, par lesquelles se ter- 
mine r histoire du développement de la phi- 
losophie grecque. 

Le système des stoïciens, avec sa morale dure 
et impraticable, avec sa nécessité absolue et son 
destin aveugle , se présente tout d'abord sous 
les traits d'un austère rationalisme. La ri- 
gueur rebutante de ses maximes de conduite 
lui procura peu d'adhérents. Le naturalisme 
délicat des épicuriens, au contraire, se propagea 
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uhifersellenient ; il prit insensiblement la place 
du paganisme mythologique qui s'évanouissait 
de plus en plus. Bien que différent quant à ses 
formes, il conserva les mêmes bases païennes. 
Une indifférence complète pour toutes choses, 
une heureuse oisiveté , les jouissances person- 
nelles, telles furent les règles de sagesse que les 
partisans de cette secte introduisirent dans la 
vie : au reste, ils ne firent que les emprunter à 
leurs divinités. 

Mais si c*est Fépicurisme qui est la cause 
de cette perte de tout sentiment et de cet 
épouvantable vide moral d*où jaillirent les 
flots de corruption et de ruine qui se ré- 
pandirent toujours de plus en plus sur la 
société, on peut dire aussi que le stoïcisme 
n'était pas la barrière qu'il fallait opposer à la 
contagion de cet abrutissant sybaritisme. 

Appréciées dans leurs rapports avec la vie pu- 
blique , avec la société et l'état, les maximes des 
stoïciens présentent plus de dignité et de gran- 
deur que les voluptueuses doctrines des épicu- 
riens ; voilà pourquoi aussi les grands hommes 
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d'ëtat de Rome, à partir des derniers temps de la 
république jusqu'aux derniers siècles de Tempire, 
leur furent également &Torables. Mais si nous 
les examinons sous le point de Tue purement 
scientifique , nous ne Toyons dans l'un et dans 
Tautre de ces deux systèmes d'erreur qu'une 
dernière décomposition chimique, si l'on peut 
parler ainsi , de la science des Grecs passée à 
l^état de corruption. Nous pouvons donc eon<<- 
dure, après tout ce qui vient d'être dit, que 
dans la Grèce l'actioB de la philosophie sur 
la vie fut nulle, ou^ si Ton veut, extrêmement 
préjudiciable* 

Plus tard, précisément au milieu de VYàâ^ 
toire de l'humanité et à Fépoque qui servit de 
transition de l'ancien au nouveau monde , pa-^ 
rut, avec des formes tout autres ^ une science 
foncièrement nouvelle; qui, comme dans le 
premier âge du genre humain , ne faisait qu'une 
avec la vie. Cette science , si on peut l'appe- 
ler de ce nom , ou bien l'élément vivifiant qui 
pénétra, dans l'individu comme dans la société, 
tous les sentiments et tous les principes de la 
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peniëe flMrale et spëcnlatiTe ; qui modifia et 
transforma complètement les opinions do^ 
minantes de Tépoque; cette science , dis- je, 
triompha non-seulement du paganisme > mais 
encore de la pUlosophie des peuples ciriliséB 
d'alors. Basëe sur la certitude même d*une 
foi rigoureusement définie v ^e se présenta 
avec tous les traits de lumière que peut com- 
muniquer la vérité , et, bien différente de tout 
ce qu'on avait appelé science antérieurement, 
c'est de la vie même qu'elle sortit^ et c'est dans 
le sein même de Tamoinr divin qu'elle se 
perfectionna et se fortifia. C'était donc v puis- 
que nous convenons de la nommer science; 
une science éminemment vivante, ou, si Ton 
aime mieux, une vie nouvelle, éclairée, certaine^; 
et conséquemment une vie élevée à l'état de 
science. 

Des bornes étroites de la sphère particulière 
et locale où elle prit naissance , il lui était fa« 
elle de s'allier aux anciennes formes de la vie 

« 

publique , ainsi qu'aux vieux systèmes des 
connaissances humaines; elle pouvait les pé- 
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nétrer, se les approprier et les réformer, et, dé- 
veloppant ainsi dans tous les sens sa sphère 
d*action , parvenir à une expansion universelle. 

Mais ici l'impulsion divine rencontrera de 
la part des hommes la résistance tantôt forte, 
tantôt faible , qui leur est ordinaire. Yoilà pour- 
quoi cette nouvelle science, unie à la vie par 
son essence même, et qui devait se confondre 
de plus en plus avec elle dans tous les degrés 
de son développement, ne fut point univer- 
sellement accueillie; et même là où elle était 
reçue et obtenait quelque empire , elle demeu* 
rait inefficace, parce que, arrêtée à la superficie 
de la conscience , elle ne jetait point de racines 
dans les profondeurs de Tâme, ou n éclairait 
point tous les sentiers et toutes les directions 
de l'esprit, ou , si elle pénétrait dans le cœur 
de rhomme , elle y demeurait enfouie à Tétat 
de semence, sans énergie et sans action capable 
de réformer et de vivifier les éléments de Thomme 
intellectuel et les produits de l'intelligence. 

Il est évident qu'un pareil état de choses de- 
vait favoriser une nouvelle introduction de Tcr- 



Vr 
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reur dans le sein de la science : aussi , chose , 
remarquel)le I la Toyons-nous reparaître sous 
les deux éléments fondamentaux que l'histoire 
de la philosophie nous a déjà fait voir à plu- 
sieurs reprises diversement transformés. Ces 
deux formes de Terreur se présentent encore ici 
avec les traits si frappants qui caractérisent et font 
contraster leurs physionomies, qu'il est impos- 
sible de ne pas les reconnaître à la première 
vue. 

Pour commencer par les gnostiques, il y 
avait dans Texaltation fanatique de toutes les 
sectes de ce nom une tendance plus ou moins 
prononcée à réaliser la philosophie de la nature; 
et avec leurs longues séries d*émanations de la 
divinité, fictions qui n'étaient point sans ana- 
logie avec les généalogies des anciens dieux , 
on les eût bientôt vus, s'ils eussent été vain- 
queurs, transformer le christianisme en une 
sorte de mythologie philosophique. Dans l'aria- 
nisâie , au contraire , ainsi que dans toutes les 
sectes qui en dépendent par quelques rapports 
4e filiation, ou qui s'y rattachent par quel- 
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ques traits de ressemblance , c*est Tesprit dn 
rationalisme qui domine. Celui-ci, s'attachant, 
avec un certain air de séyérité et d'exactitude 
quHl se donne, à certains points de doctrine; 
soit de la théorie , soit de la vie , semblait ne 
disputer que sur mi mot i et toutefois il ne 
lâchait prise qu'après avoir miné jusque dans 
leurs bases les idées les plus essentielles. 

Tous ces partis qui déchirèrent le monde des 
intelligences pendant les trois ou les cinq; et 
mémCi si Ton veut ; pendant les huit premiers 
siècles; disparaissaient presque aussitôt qu'ils 
avaient vu le jour; en sorte que leur influence 
corruptrice ne pénétra pas avant dans la 
yie^ ou au moins elle ne fut ni universelle ni 
durable. Gependajit l'amour y perdit beaucoup 
de sa première ardeur, la vie en reçut une alté- 
ration considérable, et l'élan de la haute science 
fiit par là singulièrement affaibli. 

Ici se présente un phénomène unique dans 
son genre, c*est de voir comment un grand 
génie de l'antiquité, lequel, n'ayant agitjue fai- 
blement sur son siècle i devint par une sorte de 
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prodige j; durant le moyen âge; le problème et. 
le centre de toute la science ; c'est de voir corn- 
ment, pendant plusieurs siècles consëcutife, Fes* 
prit bumain s'évertua t jusqu'il extënusdtion v à 
décbiffirer les écrits d'Aristote qu'il ne compre* 
nait pas» et qu'il ne pouvait comprendre quant 
au sens intérieur au moins» car il manquait 
pour cela de conditions essentielles et d'auxi** 
liaires indispensables ; c'est de voir enfin com* 
ment cet ingrat labeur, entrepris san^ dessein , 
nç fut pourtant pas aans exercer une influence 
grande et variée sur lips temps d'alors» ainsi que 
gur les époque^ subséquentes; 

Ce qui ^semble avoir déterminé tt stimulé 
l'incroyable ardeur avec laquelle; dans une 
très-grande partie du monde du moyen &ge » 
on poursuivit les fouilles scientifiques dans le 
système universel d'Aristobi» afin de décoo- 
vrir le trésor spirituel qu'il recelait dans son 
seini ce bit vraisemblablement un désir vio- 
lent d y trouver une science vaste et secrète 
de la nature » science qui était regardée comme 
le ^t défendu de cette époque; et ce désir 
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a pu être excité en eux par les cents mêmes 
ûu philosophe grec, car, nous l'aTons yui 3 
trace la voie au naturalisme. 

Vu la division des pays et des peuples de 
ces temps-là , ce n'est que dans des traductions 
et des commentaires arabes qu'ils pouvaient 
recueillir la pensée d'Aristote pour la repro- 
duire ensuite en latin; on conçoit donc aisé- 
ment à quelle immense distance ils se trouvaient 
de la véritable intelligence et de l'esprit si es- 
sentiellement critique de Fauteur, et combien , 
dans leurs recherches , ils restaient en arrière 
de ses vues. Car, quel que puisse être le mérite 
de l'esprit arabe dans son histoire propre , dans 
la poésie ou même dans quelque science par* 
ticulière, ce qui le caractérise généralement et 
partout , c'est un défaut complet de critique ; ce 
défaut est d'autant plus saillant lorsqu'on le 
compare aux propriétés du génie grec, que 
c'est celui-ci qui est le père de la critique ; 
comme aussi c'est lui qui l'a portée à son plus 
haut point.de perfection. 

Que des hommes d'un grand talent et d'une 
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haute autorité soient venus après cela s*empa- 
rer d'un auteur si long-temps débattu ; qu'ils se 
soient approprié Âristote , si singulièrement 
afiFublé de son manteau moitié arabe » moitié 
latin; quils aient exploité en outre toute la 
direction scientifique de leur siècle, il n'y a là 
qu'un acte d'une haute prudence. Et quelqu'é- 
trange qu*il puisse paraître, au premier abord , 
de voir prendre voix et séance au milieu des 
théologiens un homme étranger au christia- 
nisme , et qui n'était , au fond , que le résumé 
vivant de tous les anciens maîtres païens de la 
pensée philosophique i nous ne pouvons nous 
empêcher de voir dans la résolution hardie de 
ces sages du catholicisme, lorsque nous en 
apprécions les motife , la conduite d'un médecin 
prudent, qui, à là vue d'une matière morbifique 
universellement répandue y laquelle va nécessai-* 
rement se transformer en miasmes, n'hésite 
point à l'inoculer afin de la dominer avec plus 
de sûreté. Il faut , dans cette circonstance , dis- 
tinguer dans ces grands hommes deux person- 
nes bien distinctes : c'est , d'une part , le père de 



rÉgUse, ]fi théologien à Vopil penétnat et anà* 
quei ?( de Vautre , le cammentateur scobâtiqat 
d'ÂvisitQtf^ 4ont |K)tre époqâe chrétieiiiie a hé<* 
rite » çopime d'un mal devenu nécessaires 

Dao^ le^ luttes de la Sioolastique f telles qn^û* 
les se £adsaient alors, les deux champions v cash 
formément aux usages de Tépoque ^ Be deacen# 
daient dans Tarène qu'après s'être armés d'ar^ 
guments de pied en cap; Des preuves et des 
propositions aans fin formaient par leur en<* 
chwiemept comme les innombrables anneaux 
d!une lourde cotte de mailles , qui enveloppait 
homme et cheval , et les rendait pour ainsi dire 
méconnaissables. Le but de tout cet appareil 
guerrier était de désarçonner son adversaire* 
Mdà$ souvent la trop grande égalité dea armes 
iaissBt vebondk les coups , ou bien ils portaient 
dans le vide. Pour la plupert du temps; lei 
deux combattants se retrouvaient à la fin de la 
lutte sur le même terrain ;[ ou ils s'y voyaient 
refoulés ^ apvès avoir eu quelque avantage. 

Ce genre de scolastique , que l'on envisageait 
dans recelé; epmmela perfection de Tart du 



totirnoi lo^que» passa auf âge3 suivant» comiae 
uo mal enraciaé ; ce fut la source des discorde» 
intellectuelles qui enfantèrent les partis sciea*^ 
tifiquesî ainsi que Vâément dq[ rationaljisnie de» 
derniers temps. 

A la suite de la destruction de l'empire girec 
et de la découverte du nouveau monde TËurope 
occidentale fut tout à coup comme inondée par 
des. flots de connaissances historiques V pl^y^i* 
ques et philosophiques, qui auraient nécessaire- 
ment déterminé une régénération de la sciencejf 
et opposé une véritable réforme dans toute la vie 
chrétienne, sans l'immense corruption demœur» 
qui dans le même temps affligeait tous les pays 
de notre partie du monde, et sans les indicibles 
désordres auxquels La politique était en proie- 
Quand on prend en mains un de ces grands 
auteurs platoniciens du quinzième siècle ï dont 
l'Allemagne^ après l'ItaUe , se glorifie d'en avoir 
produit plusieurs grandement célèbres; quand 
après Vavoir lu; qn considère la tendance 
scientifique qui a'y révèle libre et dégagée 
de tonte entrave i quand qn y vqit revivre cet 



908 PHILOSOPHIE DB LA TIB. 

esprit élevé , mais doux , des anciens , ainsi que 
ce profond sentiment du beau et la noblesse des 
fonnes qui en font l'ornement^ on ne peut 
qu'être pénétré dun pénible regret en jetant 
ses regards sur Tétat de barbarie où la lutte dé- 
solante des partis qui suivirent, réduisit la 
science pendant le seizième siècle et pendant 
une partie du dix-septième; 

Enfuii la paix se rétablit dans les états des peu- 
ples chrétiens et le calme reparut insensible- 
ment dans les esprits. On eût dit alors qu'une 
science nouvelle allait surgir du sein de cette 
tranquillité apparente , ou qu'une lumière plus 
parfaite allait s'élever sur le monde des intelli- 
gences pour éclairer le dix-huitième siècle , et 
principalement le milieu de ce même siècle. 

n a déjà été question , dans ma première le- 
çon y de la philosophie du dix-huitième siècle ; 
mais je ne l'ai envisagée alors que sous le point 
de vue scientifique et dans ses rapports avec les 
systèmes remarquables qu'elle a produits. H 
n'entre plus dans mon plan d'en faire ressortir 
le caractère de vérité ou de fausseté; je me 
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bornerai à jeter un coup d'œîl sur l'influence 
universelle qu'elle exerça sur son siècle. 

De nombreuses découvertes avaient enrichi le 
domaine des sciences naturelles ; l'étude de 
l'histoire avait également pris un plus vaste dé* 
veloppement; en philosophie même on avait 
fait bien des recherches ou du moins on s'était 
livré à d'audacieuses tentatives. Or, toute cette 

science nouvelle fut répanduç et disséminée 
parmi le peuple avec une universalité dont on 
ne s'était point formé d'idée jusqu'alors. Le sen- 
timent agréable des charmes de la civilisation , 
devenu à la mode^ contribua encore singuliè- 
rement à en accélérer et étendre la diffusion. 
Mais plus tard, toutes ces lumières répandues 
avec tant de profusion et tant de rapidité , et 
qui, au reste, n'avaient été comprises que dans 
leur sens négatif, furent reconnues insuffisantes 
et trop superficielles ; ce fut alors que la liberté 
populaire qu'on en déduisait ou du moins qu'on 
voulait en déduire rationnellement , porta ses 
fruits amers; 

Les désolantes doctrines de ce siècle à ja- 
n. .14 
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mais fameux n'étaient,, pour en juger favora- 
blement, et lorsc}u'on les envisage dans leur 
génëralité , que les idëes avortées d'une science 
plus réelle et plus parfaite, dont Fimprudente 
avidité du peuple a faussé le développement. 
Après que les terribles catastrophes qui 
épouvantèrent le monde, et dont cette période 
de notre époque , unique dans son genre , fut si 
féconde dans sa course rapide , eurent ouvert 
les yeux à l'humanité sur l'abîme où Tavait 
jetée le désir téméraire de jouir des firuits pré- 
maturés de la science, on vit dans plusieurs 
nations des hommes distingués se vouer glo- 
rieusement à Tœuvre de la restauration des 
idées et des opinions. Toutefois , malgré leurs 
louables efforts, les principes de ces doctrines 
perverses semblent exister toujours , bien qu'ils 
se cachent sous des formes moins saillantes , 
plus souples et plus subtiles. On remarque aussi 
que la réforme qu'on a cherché à introduire se 
borne la plupart du temps à des procédés logi* 
ques plus rigoureux qui ne font que refouler les 
maximes dangereuses sans les détruire. Près- 
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que jamais on n'est descendu jusque dans les 
profondeurs de la vie spirituelle , ni on n'est ^ 
remonté jusqu'à la source du diyin et du bien 
éternel. 

Cette génération de la pensée et de la science 
forme, à proprement parler, le problème de l'é- 
poque. C'est pour l'environner des lumières de 
l'expérience et l'amener au point de clarté où il . 
se trouve maintenant que j'ai osé ébaucher la 
faible esquisse des époques principales de l'his- 
toire de la philosophie , à partir de l'origine du 
genre humain jusqu'à nos jours. 

Après avoir vu la science et la vie unies par 
le concours de leur action aux époques qui si- 
gnalent le commencement et le milieu de cette 
même histoire , pour s'isoler ensuite dans les 
intervalles intermédiaires dans Tère chrétienne 
comme dans l'ère païenne, nous sommes €n 
droit de conclure qu'elles se reconstitueront 
encore dans une parfaite barmooîe. Au reste , 
tout aux temps ou nous vivons, conspire vers ce 
but. Cette nouvelle union s'opérera^^elle dans 

le sens de la vérité , ou sera-ce dans le sens de 

14. 
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Terreur? La vie sera-t-elle réformée par la 
science du vrai et comme retrempée dans la vc- 
rité divine , ou bien sera-t-elle à jamais ruinée 
sous le poids des idées perverses et menson- 
gères ? C*est ce que le temps décidera. 

Après avoir, dans un coup d'œil rapide , exa- 
miné sous leur côté historique les rapports de la 
science, vraie ou faussci avec la vie tant indivi- 
duelle que publique, il nous reste à les envisa- 
ger sous leur côté théorique. Observées sous 
ce nouveau point de vue , elles ne sembleraient 
devoir leur isolement réciproque qu'à des causes 
accidentelles et à des circonstances purement 
locales, telles qu'il s'en rencontre dans les di* 
verses époques du monde , ou telles que peu- 
vent les faire naître , de part ou d'autre , cer- 
taines dispositions défectueuses qui vicieraient 
leur action. 

En effet , la science , prise en elle-même , 
n est autre chose que le résultat de l'unité , ou 
l'unité eUe-méme de la vie et de l'élément pen- 
sant. L'influence de la science sur la vie, pourvu 
que ceUe-là ait le vrai pour objet, est donc 
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déjà essentiellement exprimée dans cette défini- 
tion. Ou bien, autrement , ïa science est la vie 
ëlevce à Tétat de pensée et par conséquent trans- 
formée en l'élément pensant ; comme aussi on 
peut dire qu elle est la pensée réalisée , passée 
à l'état de vie , avérée par la vie qui l'élève au 
point d'une parfaite certitude ; ou bien encore 
que c*est l'élément de la pensée transformé en 
l'élément de la vie. 

Pour arriver à ce point de parfaite certi- 
tude y la science a à parcourir les trois degrés 
que nous avons déjà signalés si souvent dans 
les diverses opérations de la conscience. Elle 
passe d'adord à l'état de réflexion y et c'est le 
premier degré. Or la réflexion , dans le sens le 
plus profond du mot, n'est que le sentir, l'ouïr 
et le voir, ou les perceptions, en un mot, des 
sens intérieurs du principe agent de la pensée , 
perceptions analogues à celles des sens exté- 
rieurs. Par ce premier travail intellectuel , la 
pensée s'élabore en quelque sorte et se dispose 
à s'exprimer dans Tordre de la réalité. Mal- 
gré cela , la réflexion ii'csf guère quW état pas- 
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aif de la conscience , durant lequel Tâme ne £ait 
que tourner dans un même cercle , incapable dé 
produire le résultat fécond d'une science appli- 
cable à la vie réelle. 

Le deuxième degré , c'est Tabstraction , opé- 
ration par laquelle on résume toutes les proprié- 
tés d'un objet ou d'un produit de la pensée en 
une propriété générale et essentielle , sous la-^ 
quelle on exprime et on communique cet objet , 
ce produit de la pensée.Toutes les langues et les 
moyens de communication de tout genre re- 
posent sur la faculté de l'abstraction , qui dans . 
ce cas est un acte arbitraire de Tesprit , par- 
faitement libre dans son choix. Bien que, par 
l'acte de la généralisation et de la communica- 
tion , l'esprit rapproche de plus en plus la pensée 
vers le terme de son expression vivante et ex- 
térieure y cependant, tant qu'elle n'a point fran- 
chi les limites de la spéculation pour passer 
dans l'ordre de la pratique, la réalité n'en est 
point suffisamment garantie ; car cette liberté , 
laissée à l'esprit, d'en résumer, comme il veut, 
les ptopriétés, et de les caractériser par l'exprès* 
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sion j ouvre un cbamp sans borne à l'arbitraire. 
C*est ce que Ton voit dans ces innombrables 
terminologies que la science a vues ëdore si 
légèrement et que leur futilité a replongées dans 
Toubli ; ce sont comjoie autant de dialectes phi- 
losophiques qui , sur la tour de Babel des sys- 
tèmes méthodiques que l'on a si souvent recom- 
mencés , désespèrent l'intelligence de l'ouvrier 
le plus habile. Supposé même que cette exprès* 
sion verbale . cette communication abstraite de 
la pensée, soit la formule exacte des propriétés 
de celle-ci , toujours est-il vrai qu'elle manque 
des rapports de concordance nécessaires avec son 
résultat réel et extérieur, et que par conséquent 
elle demeure toujours un élément d'intermina*- 
bles disputes dialectiques. 

Ainsi ni la réflexion qui ne s'élève jamais 
au-dessus de la portée de la simple observation , 
ni l'abstraction , faculté toi]yours arbitraire dans 
ses actes, ne peuvent conduire une pensée 
spéculative au terme d'une parfaite certitude , 
ni l'élever au rang de la science propre- 
ment dite. Il n'y a donc que la pratique ou 
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une réalisation extérieure dans la sphère de la 
vie qui puisse lui faire atteindre ce double but. 
Xe serais volontiers porté à donner à ce 
nouveau degré de la science, qui est le der- 
nier des trois que j'ai indiqués, la dénomination 
de conséquence. Je n^entends point par là une 
conséquence logique résultant rationnellement 
d'un enchaînement de" pensées; mais je veux 
parler d*une conséquence, fidèlement dé- 
duite, du sentiment et de la vie, laquelle, 
en . d'autres termes , n'est que la persévérance 
dans le bien. Il est vrai qu'on accorde sou* 
vent au principe du mal l'honneur d'être 
conséquent; mais il est évident qu*en lui 
la conséquence n'est qu'apparente et nulle- 
ment conforme au sens que nous lui don- 
nons ici. Je dis plus : n'ayant aucun principe 
d'harmonie au fond de son être que les 
passions déchirent incessamment, étant en op- 
position ouverte avec sa divine origine qu'il 
a répudiée, il présente toutes les conditions 
d'une inconséquence nécessaire. On ne peut 
être vraiment conséquent que dans la vérité, 
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c'est-à-dire dans celui d'où découlent toute vé- 
ritë et toute existence , ou enfin dans Dieu. 

Ainsi, pour me résumer , la science n'est que 
la pensée appliquée ^ ou, en d'autres termes, 
c'est la pensée passée par la réalisation .dans 
le domaine de la yie. Celle-ci lui communique 
sa réalité et sa certitude. Il n'y a que la réa- 
lisation par la yie qui puisse garantir la vé- 
rité d'une idée ou d'une vue spéculative, et 
l'élever enfin au rang de science proprement 
dite. i 

Les idées, selon le sens primitif du mot, 
sont, à proprement parler, les pensées ainsi 
réalisées et exprimées par la pratique dans 
la sphère de la vie. Aussi Idïigtemps que ces 
mêmes pensées appartiennent au domaine de 
la réflexion , elles ne sont que des Êdts de la 
conscience subjective; l'abstraction, de son 
côté, ne fait non plus que les transformer en 
formules arbitraires , et ne les réalise pas da- 
vantage. Mais comme une vie fausse, mala- 
dive , vaine, pourrait être substituée à la vraie 
vie, ce que je viens de dire de l'idée ne se 
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rapporte qu'à la forme de la pensée vÎTante , 
par opposition à Tapparence sensible et à la 
notion morte. En effets que Tidée divine soit 
une idée dans le vrai sen§ du mot, c'est ce 
qu il faut prouver par la conséquence dont je 
parlais plus haut^ c'est-à-dire qu'il faut que 
rinfluence de cette idée ou Faction divine se 
manifeste dans la vie. 

L'évidence ou l'espèce d'intuition intellec- 
tuelle que plusieurs philosophes donnent comme 
la certitude de la pensée spéculative , n'est point 
un motif de jugement suffisant ; elle peut donner 
lieu à de nombreux mal entendus. Je vais plus 
loin, et je dis que même l'intuition réelle de la 
divinité dont jouissent les saints , fût-elle pos- 
sible pour nous dans ce monde , elle serait dé- 
pourvue de toute certitude humainement phi- 
losophique, Pussions*nous sentir réellement la 
vie divine ; pussions - nous entendre de nos 
oreilles la parole étemelle et contempler de nos 
yeux la lumière sacrée de l'Être incréé ; pus- 
sions-nous, en un mot, expérimenter par nos 
propres sens toute la majesté de Dieu selon 
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la définition qui en a été donnée ailleurs, il ne 
résulterait de cette sublime intuition absolu- 
ment rien qui puisse être appliqué à la science 
de rhomme , ou qui puisse servir de base phi*- 
losophique à un système humain. Une évidence > 
une intuition intellectuelle de cette nature ; sup- 
posé qu elle existe réellement et qu'elle ne soit 
point une simple formule d'abstraction présentée 
sous un nom nouveau ; cette évidence, dis-je , 
n'aurait d'autre résultat que celui de donner à la 
science spéculative ' un caractère de vision équi- 
voque et douteuse, et de l'exposer à tomber 
dans rillusion. Avant de pouvoir élever l'homme 
au point d'une certitude complète , elle a besoin 
d'être i^ertifiée elle-même par la vie. Il n'y a 
que la conséquence pratique d'une science, 
fondée sur Dieu lui-même, qui puisse établir 
d'une manière satisfaisante pour nous la cer-* 
titude de T évidence et de l'intuition spéculative. 
La notion divine^ telle que je l'ai donnée 
dans la neuvième leçon ^ forme la base spécu*- 
lative de l'idée vivante de l'Être Suprême. C'est 

f 

sur cette base que s'élève toute science supé- 



220 PHILOSOPHIE DE LA VIE. 

rieure j c'est à elle que se rattache le fil de la 
conséquence vivante de la réalisation extérieure, 
laquelle exalte à Tétat de science toutes nos 
pensées qui ont le divin pour objet. 

Les trois leçons qui suivent immédiatement, 
plus spéculatives et plus métaphysiques dans 
leur objet, quoique toujours accompagnées de 
documents historiques, ont un rapport cons- 
tant avec la science de la logique qu'elles suppo- 
sent. La logique, ou les règles disciplinaires de la 
pensée, telles que nous les ont transmises les 
Grecs, sont surchargées d'une foule de détails 
purement accessoires et appropriées à des be- 
soins simplement locaux. Il n'est aucun peuple 
chez lequel la réthorique ait eu autant d'impor- 
tance et d'influence que chez les Grecs ; il n'en 
est point non plus chez lequel le sophisme ait 
exercé une action plus puissante et plus désas- 
treuse ; voilà pourquoi , parmi eux , toutes les 
ressources et tous les détours de la chicane 
dialectique ont été portés à un point de raffi- 
nement, de pôintillerie, devenu inutile et inap- 
plicable de nos jours. 
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Les Indiens, depuis la plus haute antiquité, sont 
enpossessiond'unsystèmescientifique de logique; 
delà est venue F opinion qu'Aristote a puisé sa lo- 
gique dans leurs livres que lui aurait communi- 
qués Alexandre le Grand. Quoi qu'il en soit , je 
suis porté à croire, pour la raison que je viens de 
faire connaître, que vraisemblablement la logique 
des Indiens devait être conçue d'une manière 
beaucoup moins compliquée que celle des Grecs, 
qui par un excès de procédés analytiques et par 
une infinie dissection de la pebsée , fait souvent 
manquer le but , toujours si simple , de la vé- 
rité, et rompt sans ressource le fil régulateur du 
jugement , bien loin de mettre l'esprit sur ses 
traces. 

Un moyen de rendre dans» les écoles l'en- 
seignement de la logique éminemment fécond , 
serait peut-être de l'étudier dans ses rapports 
avec le développement historique de la pen- 
sée humaine , mais surtout dans son applica- 
tion avec la théorie du langage; car l'union 
indissoluble de la pensée et de la parole nous 
donne le droit d'étendre la logique à Timagi- 
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nation, à la partie symbolique ainsi qu*aux 
règles fondamentales du langage. 

Une logique de la mémoire , si Ton me per- 
met cette expression , serait d*une haute utilité 
pour Téducation scientifique.- En effet; que 
peut-il y avoir de plus propre à garantir le suc- 
cès dans rétude des sciences , qu'une mémoire 
formée à la sévère gymnastique de l'art du 
raisonneur, lequel lui communique la clarté et 
la méthode. / 

Il n'y a certainement rien de plus impor- 
tant ni de plus désirable pour la vie que 
la logjgue de la consciencCi par laquelle nous 
démêlons dans la foule de nos sentiments les 
illusions de Tégoïsme et les suggestions sophis- 
tiques de Tintérét personnel ; mais cette der- 
nière espèce de logique se confond avec la 
saine raison , dont la première condition est un 
sentiment consciencieux de la vérité. 

Quant à la logique de la science supérieure , 
elle doit nécessairement être moins restrictive 
dans ses lois et plus vaste dans ses proportions, 
afin de ne point entraver le développement de 
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rinfinie vérité à laquelle elle s'applique. Nos 
réflexions, soit dans cette leçon, soit dans les 
deux précédentes, peuvent étr€ considérées 
comme un essai en ce genre; En e£Get , la logi<» 
que a, en général, trois objets , savoir : la notion 
ou l'idée , le jugement et la conséquence ; elle 
-doit de plus renfermer une règle décisive de 
vérké, qui nous garantisse la possession de celle-- 
ci, autant qu'elle est accessible à Thomme» 

Mais si la vérité étemelle est une en elle^ 
même , U s'ensuit que la notion , une aussi , de 

• ■ 

cette même vérité , suffit pour baser, en ce 
qu'elle a d'essentiel, la science supérieure on 
divine ; celle-ci ne réclame t non plus qu'un 
jugement qui embrasse tous les autres , comme 
aussi il lui suffit d'une seule conséquence qui 
serve de conclusion générale à l'ensemble du 
système. Or, nous avons dit que la compréhen- 
sion est le complément de la notion, et nous 
nous sommes occupé dans notre neuvième 
leçon de la vérité éternelle , ou de celui de 
qui découle toute vérité. Nous avons dit aussi 
que la connaissance est le complément du ju- 
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gement, et nous avons vu, dans la dixième leçon, 
le jugement distinguer et décider entre la vé- 
rité et Terreur. Nous venons de dire que la 
science est le complément de toutes les produc- 
tions spéculatives de la conscience ; et cette 
science, réalisation extérieure de la pensée i et 
par conséquent essentiellement unie à la vie , 
forme la conséquence de notre logique. Tel est 
le terme que je m*étais proposé d'atteindre 
dans cette leçon; nous verrons dans nos ré- 
flexions subséquentes Tapplication de cette 
même science aux différentes sphères de Tacti- 
vite de rhomme. 
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Dé la nature symboUque de la yie dans ses rapports ayec Part et avec 

la condition morale de Phomme. 



Messieurs^ 



Produire au dehors sous des formes sensi- 
bles ridée que Ton a^^ conçue dans le sein de 
la conscience y c'est un genre de création dans 
Texécution de laquelle bien des efforts échouent, 
et rarement Thabileté, même la plus consommée, 
la conduit au dernier terme de sa perfection; 
Pour s'en convaincre , il suffît de consulter, en- 
tre autres exemples , les productions des beaux- 
arts ou de l'art du beau. Ce n'est donc point 
sans raison que la théorie du beau, ou l'esthéti- 
que , qu'il serait beaucoup plus exact de nom- 
mer la symbolique, est considérée comme le 

pendant naturel de la logique. 

II. 15 
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On comprend aisément que je n'envisage 
point la logique ici selon la notion ordinaire que 
l'on s*en forme, laquelle la réduit à n*étre 
qu'une sèche classification des différentes sortes 
d'idées , ou bien simplement un système de for- 
muler de jugements et de conclurions ; mais je 
la considère dans ses rapports avec l'ordre sur- 
naturel et divin, et en tant qu'elle est pour nous 
la règle dé la vérité éternelle. En eifel , quand 
élevés au-dessus de la sphère des vérités ma- 
térielles et subjectives , nous nous transpor- 
tons dans les régions du divin, et que nous en- 
visageons la beauté dans ses rapports avec la 
vérité éternelle, comment nous apparsdt-elle , 
sinon comme le côté figuré de cette même vé- 
rité éternelle? Et l'art qui la reproduit exprime- 
t-il autre chose que les formes du vrai? La 
beauté ne peut dooct en aucune sorte, être sé- 
parée de la vérité 9 pourvu toutefois que l'art. 
Sachant Be tenir à la hauteur de celle-ci , ne 
prenne les charmes sensibles dont il revêt ses 
créations que comme les traits emblématiques 
du sens profond qu'il cherche à exprimer, et 



qu il ne 8*oubUe pis au poiat de ne rien voir 
au deU dea formes qu'il a pour objet de réal»- 
aer» 

Ijc^ innonibrables productiooa de Tart en gé- 
néral ne 3ont que d^s imitatioQ^ d'un type d^à 
existant ; toutefois ces imitations n'ont ri^n de 
commun avec la basse servilité duplagiat^ parce 
qu'elles supposent un talent d'artiste exercé 
dans celin qui les reproduit. L* nombre des 
œuvres originales que Fon peut regarder comme 
l'expression d'mie idée neuve est excessive- 
ment petit ; et parmi eelles-d la plupart res^t 
tent longtemps à rétat d'essai ^ et n'atteignent 
souvent qu a une époque bien reculée et aprèy 
de aombrauii t^ortsUniglbemps répétés, k com^ 
plément de leur perfiaetioifb 

J'appelle idée toute conception iaitlleeta^e 

qw t'art tend à produire sous des fiorMes aen-* 

sibles« Dans la nwsiqueelleH»eiiie« c'est moim» 

le sentiment immiédjat» sjmpk et isolé du cri 

de la passion, lequel p^ir luirméme n a rien de 

commun avec l'art 9 que l'idée de ce sentiment 

qui forme l'objet des efforts de rartiste ; c'est 

15. 
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ridée qui enfante le beau et le merveilleux dans 
le cours de la mélodie ; c'est elle qui en animé 
la modulation , qui en ménage les transitions 
inattendues, les accords soudains v les re- 
prises , et en amène la conclusion , ou bien, 
lorsque la pièce ne doit point en avoir, elle 
prépare , soit par une suspension douloiu*euse 
et brusque , soit par Textinction insensible du 
ton de la plainte et de Taccent du soupir, le 
coup final qui doit la terminer. 

Nous retrouvons dans la division des beaux- 
arts l'application et la confirmation du principe 
ternaire de Tindividu humain. La musique est 
par excellence l'art de l'âme ; la sculpture se 
rapporte particulièrement au corps. Dans la 
sculpture , ce ne sont point non plus les formes 
réelles, prises en elles-mêmes, qui forment 
l'objet de la création artistique , mais c'est l'idée 
de ces mêmes formes , c'est leur parfaite struc- 
ture, leur développement organique , leur exacte 
symétrie et leur beauté, à laquelle est subor- 
donnée , jusqu à un certain degré , l'expression 
du caractère et de la passion. Comme c*est la 
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pierre brute et ]e marbre froid que la sculpture 
est appelée à animer, elle croirait manquer son 
but si elle se bornait à reproduire Tinsignifiante 
uniformité et Tinsensibilité de glace des divinités 
égyptiennes ; son triomphe consiste à donner 
aux formes de ses œuvres, créées pour l'immor- 
talité , l'expression la plus vraie du mouvement 
le plus véhément, et à y représenter dans l'é- 
tat de la plus violente exaltation la vie dont elle 
se rend maître, et qu'elle semble enchaîner pour 
l'empêcher de fuir. 

Pour se convaincre que Timitation de la réa- 
lité , quelque habileté qu elle suppose , du reste , 
dans le talent qui Texécute , n'est point le but ni 
l'objet de la sculpture ,' pas plus que des autres 
arts, il suffit de remarquer qu'elle exclut les 
couleurs du nombre de ses ressources. Ce moyen, 
d'un effet trop plein d'illusion pour elle , 
transformerait immanquablement son idéal, si 
elle l'employait en de véritables marionnettes, 
présentant l'aspect d'un mouvement mécanique- 
ment déterminé ou artificiellement contrefait. 

La copie ou la reproduction d'un objet réel 
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n*est donc poîût le but principal de Târt plasti^ 
que ; la beauté des formes ne Test point toujours 
non plus i au moins ne Fest-elle point exclusive- 
ment ; car celle-ci doit être subordonnée à Tes:*' 
pression et au caractère que Ton cherche à 
rendre sensibles sous des traits extérieurs. Le 
premier objet de Fart est donc toujours une 
pensée ^ une idée que Ton veut revêtir de for-* 
mes corporelles, ou, pour le dire en un mot, 
tout art est symbolique. 

Quand je dis que tout art est symbolique , je 
ne prétends point parler exclusivement des arts 
plastiques, mais je comprends encore dans cette 
définition la peinture v la musique et même la 
poésie. C'est cette propriété d'être symbolique 
qui distingué les arts qui ont le beau pour objet, 
d'avec une autre espèce d*arts,qui bien qu'en 
apparence alliés aux premiers, n'ont pourtant 
et ne peuvent avoir qu'un but tout pratique et 
tout extérieur , absolument étranger à l'esprit de 
la symbolique : telle est , par exemple , la rhéto* 
rique par rapport à la poésie ; car il est certain 
que la rhétorique est un art aussi , au moins a- 
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t-elle tovtf ôurs été regardée eottimô teHe parmi 
les GtecÈ. ïl e$t important de maintenir sévè- 
rement cette distinction; autrement Tait du 
beau perdrait entièrement son caractère et son 
vrai mérite. On orateur dont le discours ne se- 
rait composé que de beautés poétiques et de 
mots harmonieux , sans preuves frappantes et 
sans nerfs ne produirait qu'une bien faible im- 
pression sur son auditoire. On peut dire aussi 
qu^il n*y a point de reproche plus humiliant; 
pour un poëte de réputation,^ que de dire de 
lui qu'il ne connaît que la rhétorique de la 
passion, et qu*il n*a aucune idée de la vraie 
poésie. 

Si, parmi les productions Symboliques du 
génie humain , la musique peut être envisagée 
comme Tart correspondant à Tâme ; si la sculp- 
ture , en tant qu'elle a pour objet Tépanouisse- 
ment organique de Tidée du beau , se rapporte 
plus particulièrement au corps , nous pouvons 
dire aussi que la peinture est^l^art de Fesprit De 
même que dans la nature la lumière, avec le 
jeu des couleurs qui en dépendent, forme Té- 
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lément le plus subtil ; de même que l'œil , parmi . 
les sens , est Torgane le plus spirituel : de même 
aussi la peinture, par la spiritualité de ses 
effets, semble s'élever à un degré d'immatéria- 
lité qui la distingue des deux autres arts que 
nous venons de nommer. La subtilité des pro- 
priétés dont elle est douce la rend éminemment 
propre à favoriser les mystérieuses productions 
de l'esprit symbolique. La peinture ne s'adresse 
qu'à l'œil et agit exclusivement sur lui , la plas- 
tique, au contraire, outre le regard qu'elle in- 
téresse , offre encore au tact un tout matériel- 
lement coinplet. Moins limité dans son objet, 
le pinceau du peintre ne se borne pas à donner 
le jour à une beauté abstraite , si l'on peut par- 
ler ainsi, ni à en développer les formes selon 
les règles d'une exacte structure , mais il s'em- 
pare encore , pour le reproduire sur la toile , de 
tout ce que Tœil peut saisir dans le monde sensi- 
ble. Les effets de lumière, les ombres habilement 
ménagées parmi la prodigieuse variété d'objets 
représentés dans le tableau du peintre, l'éclat 
magique des couleurs dont il est illuminé , con- 
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courent à donner, non-seulement à l'ensemble 
de l'œuvre, mais encore aux productions de 
détails que , dans son inépuisable fécondité , il 
a su revêtir de caractères variés à Finfini , le 
coup d'œil le plus intéressant pour la vue, et 
l'aspect le plus instructif pour l'esprit. 

Ces hautes propriétés de la peinture la rendent 
merveilleusement propre à représenter ou à 
dévoiler les secrets de l'amour divin dans la 
religion. U n'est donc point étonnant si, dans 
les temps modernes du christianisme, la musique 
et la peinture , c'est-à-dire la symbolique de 
l'âme et celle de l'esprit on atteint un si haut 
point de perfection et ont pris une prépondé- 
rance marquée sur la sculpture ou la symbolique 
du corps qui peut être ne recouvrera plus, ou, 
au moins ne surpassera jamais le sublime degré 
de développement auquel elle était parvenue 
dans l'antiquité classique. 

Il suffit, ce me semble, de considérer l'art ou 
la symbolique du beau et du divin sous les trois 
formes principales que nous venons d'examiner. 
L'architecture , il est vrai , pourrait paraître , vu 
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la différence de son application et de ses îésul^ 
tats extérieurs, former un art spécial ; cependant, 
quand on Tenvisage de près, on trouve que de$ 
rapports essentiels la rattachent à la sculpture , 
et qu'elle se tient sur la même ligne qu'elle. En 
effet , la beauté de la structure^ la sublimité des 
proportions et les charmes de la symétrie 7 qui 
sont l'objet fondamental dont la réalisation est 
proposée au talent plastique du sculpteur ; fyt^ 
ment également Tidéal de l'art de l'architecte. 
Chez les Romains et chez les Grecs , où l'archi- 
tecture a atteint le point le plus életé et le plus 
riche de la perfection , les règles et les propor- 
tions qui servent de base à ses productions se 
rapprochent visiblement de celles qui président 
au développement organique : et qu'on remarque 
qu'il ne s*agit point ici d'un rapprochement pu- 
rement métaphorique, mais bien d'une similitude 
réelle, ou au moins d'une alliance frappante. La 
symétrie plus mathématique de l'architecture 
égyptienne , comme aussi les créations de Part 
gothique qui semble affronter les deux par la 
prodigieuse élévation de ses édifices , et dont les 
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fomtÉf semblables à des rejetons que développe 
une poissante force de végétation i présentent 
Taspect de plusieurs faisceaux de tiges rampantes 
dont les dmes se croisent et s'entrelacent à leur 
sommet ; ces deux variétés dans l'art de cons-* 
truire, dis^je^ forment comme les points extrêmes 
du caractère organique de l'architectare ^ carac- 
tère par lequel cell&H:i se trouve confondue avec 
la sculpture. Et n'est-il pas souverainement con^ 
forme à la nature des choses que Tart, dont le but 
est de former l'enceinte et d'élever le théâtre où 
figurent les créations et les divinités de la sculp* 
ture V ait avec celle-ci des principes et des règles 
identiques ? Au reste , il est aisé de remarquer 
que ce qui distingue surtout l'architecture égyp- 
tienne et la gothique , c'est le symbolisme qui se 
révèle partout dans ses productions^ tandis que 
l'architecture antique s'exprime principalement 
par la pureté des formes ; celle«ci présente bien 
aussi dans &e$ proportions un caractère Symbo- 
lique , mais il n'apparaît pas avec le même degré 
d'évidence* 
La poésie n'est point non plus un art particu*^ 
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lier ; c*est plutôt une symbolique universelle ré- 
sumant les trois autres , et se les assimilant, en 
quelque sorte, par un mode différent d'expres- 
sion. En effet, le rhythme et les règles de la 
versification communiquent à la poésie la cadence 
et rharmonie qui lui prête les charmes de la 
musique. Son langage figuré forme une source 
intarissable d'images d'où découle comme un 
torrent de tableaux mobiles qui , par leur appa- 
rition successive , présentent reflet magique des 
couleurs. Enfin, dans son plan, dans sa structure, 
elle tend à réaliser une grande et belle organi- 
sation architectonique. 

Le principe créateur de la poésie est toujours 
un trait de lumière jaillissant de quelque tradition 
symbolique. La muse du poëte, une fois inspirée, 
non-seulement embrasse dans ses conceptions 
artistiques les souvenirs du passé toujours si digne 
de respect; mais elle s'élance encore dans le do- 
maine de l'avenir, et s'efforce d'en dévoiler les 
événements. Parmi les grandes productions épi- 
ques des anciens , on en trouverait difficilement 
une qui ne portât des marques du coup d'œil 
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prophétique du po*éte, dont la pénétration semble 
interroger les mystérieuses profondeurs de Fun 
et de Vautre monde. 

Après l'épopée, se présente la poésie du sen- 
timent , par laquelle l'âme s'exhale en accents 
suaves et mélodieux. Ce nouveau langage du génie 
poétique, qu'accompagne toujours l'agrément du 
chant, a pour objet les soupirs du moment et les 
regrets éphémères des passions qui rongent le 
cœur. En répandant ainsi sur son objet ses grâces 
et ses charmes inépuisables, elle lui assure l'im- 
mortalité. 

Dans le drame, qui forme le troisième genre de 
poésie^ celle-ci atteint le plus haut point du déve- 
loppement organique. Le dramatiste a pour but 
de nous représenter la vie dans l'état dé sa plus 
violente exaltation. Les tableaux qu'il en trace 
sont si vivants et si frappants de vérité, que l'œil 
croit contempler la réalité corporelle des images 
offertes à l'imagination. 

II y a donc, comme on le voit, une analogie 
visible entre les divers genres de poésie que nous 
venons de signaler, et les trois formes de l'art 
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XMtériel du beau* Le caractère symbolique que 
1*09 remarque dan^ robjet, dam Texpremou et 
dans le but des productions de celund» sertir 
trouve également^ et peut-être k un degré supé- 
rieur» dans le^ c^Tres de la nuise poétique» 

Me Toici arrivé au terme que je me suis pro* 
posé dans ces brièves considérations &ites sur 
Tart en général, U nous sera permis maintenant 
d'observer, sous un jour plus lumineux» le sens et 
le côté symbolique de la vie en général » qui va 
faire Tobjet de nos réflexions aujourd'hui, eu 
effet» siy comme je me suis efforcé d'en fonder 
la persuasion dans mes précédentes leçonsc la 
science supérieure ne doit Caire qu'un avec la UÂ 
divine » si elle doit s'unir à la vie » se confondre 
avec elle et se transformer en notre propre ens* 
tence, cette union » cette transformation ne peut 
s'effectuer qu'en plaçant l'esioit sur la voie du 
symbolisme. Tout au moins» le sens symbolique 
de la vie forme la base de cette union ; c'est 
lauxiliaire indispensable qui la provoque ; c'est 
comme le pont nécessaire à la laveur duquel s'o- 
père la rencontre et se consonune l'alliance des 



éléine0t3 de la science , de la foi et d^ la vie» 
C'est donc avec fondement que je me suis pena» 
cette digression sur les beaux^artSf dont la pro- 
priété symbolique, universellement reconnue et 

« 

aisément comprise» forme un point de transition 

naturel pour nous faire passer de l'objet de nos 

méditations précédentes à celui dont nous allons 

nous occuper dans nos entretiens ultérieurs* 

Au reste ^ la phase symboli(|ue de Thomme et 

de la vie est assez remarquable et assez attrayaxtte 

par elle-même , et assez importante dans s^ 
conséquences ^ pour mériter qu on lui accorde , 

comme à un épisode intéressant^^ une place dans 
un traité de philosophie. Je la signale d'autant 
plus volontiers qu'elle sert de nouvelle confirma- 
tion à la notion psychologique que j'ai donnée 
de la conscience humaine ; car elle reproduit 
Tapplication du triple élément de celle-ci dans le 
domaine de l'art* 

Tout développement ultérieur des esquisses 
que je viens de tracer sur ce sujet demeure 
désormais en dehors du cercle de nos idées^ dont 
l'objet immédiat est la vie, quii par son carac- 
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tère symbolique, touche de si près aux principes 
divins qui lui servent de base et de direction. 

n serait &cile de démontrer que, de même 
que Fart ^ Téducation , soit domestique, soit pu- 
blique , des jeunes générations, est et doit être 
essentiellement symbolique , sous peine de la 
voir dégénérer en un mécanisme trivial. Cette 
propriété , à mon avis, constitue en grande par- 
tie la différence qu'il y a entre une pédagogie 
mesquine et routinière, et par cela même infruc- 
tueuse et impuissante à tirer Tesprit de sa tor- 
peur naturelle , et une éducation plus solide et 
plus appropriée aux besoins de l'homme, laquelle 
opère toujours efficacement , encore que dans ce 
principe les résultats en soient peu appréciables. 

Que le sens de l'enfant soit impressionnable à 
tout ce qui tient de la nature du symbole^ dans 
les choses qui sont de son ressort ; qu'il saisisse 
et conçoive d'une manière vivante tout ce qui se 
présente à lui sous le voile de l'image ^ c'est ce 
dont on peut se convaincre en fixant un moment 
son attention sur quelques-uns des jeux les plus 
ordinaires aux diverses époques du jeune âge, 
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dans ces temps heureux où les enfants se plaisent 
à imiter ou plutôt à figurer de mille manières , 
et souvent avec beaucoup de sens , les occupa- 
tions et les fonctions de la vie réelle , qui pour 
eux est encore du domaine de l'avenir. Qui ne 
sait tout le mouvement que ce genre d'exercice 
occasionne dans leurs petites sociétés? Or je 
prétends que ces jeux innocents laissent souvent 
dans leurs esprits des traces plus durables et plus 
variées que plusieurs leçons d'un maître i dont 
le fastidieux appareil pédagogique neutralise tou- 
jours l'effet. 

Sans doute il ne faut point que le jeu dégé- 
nère en vains amusements, il ne doit point 
avoir d'autre but que la récréation et le plaisir 
de l'esprit, dans les intervalles où le travail est 
suspendu. Néanmoins, malgré cette observation, 
on peut dire que même le côté sérieux de l'é- 
ducation, où il entre dans la tâche du maître 
de mêler l'agréable au difficile afin d'en faciliter 
l'intelligence, se prête fort bien aux formes 
d'un symbolisme vivant. S'il est vrai que l'édu- 
cation, en général, n'est qu'une préparation aux 
II. 16 
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fonctions des âges postërieurs de la vie , il est 
évident qu'on ne saurait trop multiplier les cxcr^ 
cices figuratifs qui la mettent en rapport avec 
ces mêmes fonctions ; car ce n'est qu'en entou-«- 
rant d'images le sens et l'imagination volage 
de Ten&nt , qu'on peut lui faire pénétrer et 
concevoir d'une manière vivante l'esprit des le- 
çons qu'on lui donne ; de sèches définitions sur 
l'état social qoi l'attend dans le monde, ou sur 
la destination de l'homme en général n'attein- 
draient jamais ce but. 

Il n'y a rien qui doive nous étonner si nous 
voyons l'aptitude au symbolisme dont est doué 
l'hémmev se révéler , dès les premiers pas du 
progrès de son intelligence, avec le même carac- 
tère d'évidence que dans les productions artis- 
tiques les plus sublimes do génie ; il suffit, pour 
nous expliquer cette disposition permanente 
en lui| de reporter nos regards sur les condi- 
tions de son existence actuelle , ou bien sur la 
nature de ses relations primitives avec le monde 
et avec Dieu. J'ai déjà fait remarquer en plu- 
sieurs occasions que depuis que l'homme eut 



perdu V par l'abus qu'il çn fit, se^ bautçs préro- 
gatives originelles, il tomba ^ous le pouvoir de 
rimaginatioa et de l'emblème k un degré qu il 
n'aurait point connu, s'il eût. 'persévéré daixs 
son état primitif ; et on peut dire , avec toute 
sorte de vraisemblance , qu'à la suite de cette 
déchéance il s'opéra dans tout son être rt daftS 
sa conscience une transfiormation considérabjle» 
Si, comme tout nous porte à jie croire , U fut, 
avant sa chute, doué de la faculté de communi- 
quer sa pensée par nu pur acte de sa volouté , 
sans riuM^rmédiaire d'aucun laogage sensible, 
cette faculté , il ne la possède plus ; et supposé 
que maintenant encore dans l'émission de &es 
idées on rencontre quelquefois certains phénp^ 
mènes analogues à cette cpQ^nunication immé- 
diate, ce ne sont plus que de mervi^ill^wses 

» 

exceptions beaucoup trop rares pour jçtaWr une 
règle générale de la consciewe» iL'état de 
l'homme déchu est donc, a«^ant tout, un état 
symbolique. La propriété du symbolisme sup- 
plée en lui les puissances ou les facultés immé- 
diates dont il a été dépouillé par sa faute , et sans 

16. 
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parler des emblèmes qui , dans les hautes régions 
de la vie spirituelle, lui sont indispensables, 
quoique le choix en soit toujours libre , le se- 
cours des images lui est encore nécessaire; 
même dans ses relations purement terrestres. 

Indépendamment de cette première considé- 
ration, l'homme, par lé fait seul de son établis- 
sement originel sur la terre dont il est le fils 
premier né , et par son installation au centre de 
ce monde planétaire dont toutes les parties sont 
matériellement alliées avec notre globe terrestre, 
rhomme, dis-je, se trouve nécessairement dans 
des conditions d'existence fondamentalement 
symboliqùes.En effet, il vit dans le sein d'une na- 
ture dont toutes les productions organiques et les 
éléments de vie sont comme une immense et ma- 
gnifique image de la vérité et de l'essence , sim- 
ples en elles-mêmes. U n'en est plus de même du 
monde invisible des esprits, c'est-à-dire d'un 
monde compris dans un système d'étoiles plus 
subtiles que nos planètes ; car là les rapports 
avec l'essence sont plus immédiats, la vérité y 
est moins voilée, et conséquemment la nature 
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moins matérielle et moins symbolique. D'un 
autre côté, si nous ajoutons foi aux premières 
pages de la révélation, ne trouvons-nous pas 
encore que Thomme , dans sa fin première et 
dans sa destination la plus sublime, est un véri- 
table symbole? car n'a-t-il pas été créé pour 
être l'image de Dieu? 

Si donc les dispositions naturelles de Thomme 
ont une tendance nécessairement symbolique; 
si sa position actuelle dans le sein de la créa- 
tion, si l'ensemble de ses relations *dans le 
monde sensible, si enfin sa fin divine portent 
le même caractère , y a-t-il lieu d'être surpris si 
la religion elle-même ne se présente la plu- 
part du temps que sous le voile de Temblème 
et de l'image? Je ne parle point ici du paga- 
nisme purement poétique des anciens peuples, le- 
quel n'est qu'un rejet abâtardi de la vérité, mais 
bien de la primitive religion de la nature , de 
cette foi primordiale, pure, intacte , qui peut être 
considérée comme la première manifestation di- 
vine ; j'entends encore parler de cette religion de 
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charité, où l'amour s'offre luî-méttie eu Sacrifice, 
laquelle correspond à la deuxième révélation. 

Eli effet,. dans rancien monde , ou durant le 
témpâ dé rancietitie alliance , taudis que le soleil 
de foi encore caché pour les hommes n'annotiçait 
sott apparition que parles traits peu certains d'une 
faible aurore , nous voyonfe toUs les cat^actèrés 
symboliques dé la ctéatiôti luire datid l'espace de 
la sphère religieuse, comme autant d'étoiles étin- 
celatites qui éclairent la nuit des intelligences ; 
ils fbrtnent par leur concours > si Ion peut parler 
ainsi , le pômpèux diadème de l'astre qui va âe 
levéf, et même, au^ épôquea subséquentes, 
lorsque la même aurore^ brillant dans tout soa 
édat, éclaire de ses feux toute l'étendue de l'hô- 
tizon, ne voyons-nous pas encore l'art, comme 
l'étoile du matin , orner son front pourpré? 

Si l'on voulait trouver à l'art dans le monde 
sensible Un point eiact de comparaison , il fau- 
drait Tassimiler à la lune dont la lumière mys- 
térieuse éclaire Témpirê de la nuit et les som- 
bres régions de ^imagination créatrice ; car Tart, 
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non plus, n'est que la réflexion du soleil de la 
vérité ou le reflet d'une lumière supérieure. 
Chez tous les peuples et dans tous les temps 
Tart du beau , tant qu'il n'a pas démenti sa dé-* 
finitioui a en général, toujours eu pour objet es- 
sentiel de refléter ou de réaliser le divin; et bien 
loin de le considérer comme un ornement exté* 
rieur de la religion, on l'envisageait au con*- 
traire comme lui étant étroitement allié par les 
rapports d'une origine commune. Les produc*- 
tions futiles et toutes mondaines qu'il enfante 
aux époques de dégénération, et qui semblent 
l'éloigner de son but et de sa divine origine, 
sont comme les formes gigantesques et aériennes 
que produisent les exhalaisons de la terre et 
qui se mêlent aux ombres de la nuit , pendant 
que la lune, par son éclat magique, nous trans- 
met le spectacle deB mystérieuses constellations 
du monde des esprits, que le jour nous dérobe 
par un voile d'azur. 

L'histoire dépose partout en £aveur de l'ori- 
gine divine de Fart ; elle la rend si évidente 
qu'on ne saurait la révoquer en doute ; au /este 
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l'art véritable est tellement conscient de sa con- 
dition surhumaine, qu'il ne se dessaisira jamais 
des titres qui lui donnent droit à une vertu et 
à une consécration surnaturelles. Supposons, 
s'il se peut, que la religion se perde pendant 
une époque, que non-seulement les doctrines 
positives de la foi , mais encore toute idée du 
divin en général , s'effacent jusqu'à la dernière 
trace dans la conscience de l'humanité; la 
pensée humaine une fois privée de la lumière 
supérieure qui dirige ses efforts, le cœur de 
l'homme mie fois rendu désert par l'absence du 
sentiment de l'éternité et de Tamour céleste , 
je prétends qu'au même instant on verrait dis-- 
paraître l'art proprement dit de la sphère de 
l'activité de l'imagination. 

Toutefois ce qui se passe de nos jours sem- 
blerait démentir cette assertion ; car, tandis que, 
par un effet désolant de l'incroyance politique 
qui règne universellement et qui n'est elle-même 
que la conséquence naturelle de l'incroyance 
religieuse, on a cessé de reconnaître et de 
comprendre le sens et la dignité symboliques de 
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la vie en gênerai et de la vie publique en par* 
ticulier, et que, par un contre-coup inévitable , 
FEtat a perdu son éclat ainsi que le caractère sa- 
cré et ridée de grandeur qui le rendaient si vé- 
nérable à nos pères ; tandis que le sentiment 
religieux qui survit encore aux désastres de Tin- 
difFérence générale reçoit tous les jours un échec 
plus ou moins violent dans les luttes incessantes 
qu'on se livre sur le terrain des doctrines théo- 
logiques i et que la foi simple et sincère trouve 
à peine, au milieu de cette, désolation univer- 
selle , un asile inviolable où elle puisse s'abriter 
contre la tempête, nous voyons un grand nom- 
bre d'hommes parmi la classe instruite ac- 
cueillir l'art du beau comme Tunique joyau 
qui leur reste des choses divines ; ils semblent 
s'en faire un palladium de la vie spirituelle ; 
mais il est aisé de voir que leurs prétentions 
so%t vaines, et que l'art, privé de l'appui de l'es- 
prit religieux , est impuissant à protéger la vie 
intellectuelle. 

Notre époque, en cela, ressemble passable- 
ment à une maison noble , mais déchue de sa 
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fortune et de sa plendeur, laquelle, après avoir, 
soit par Tadvërsité , soit par une mauvaise ad- 
ministration , soit enfin par une folle dissipa- 
tion , perdu tous ses biens , après avoir engagé 
à ses créanciers jusqu'au château théâtre de 
son opulence passée, ne conserve des débris de 
sa fortune que d'anciens ornements et de vieux 
joyaux de famille , stériles souvenirs d'une gloire 
évanouie , et qu'une transmission fidèle de père 
en fils leur a fait parvenir par voie d'héritage. 
Sans doute que, dans le cours des temps, un bon 
nombre de pierres fausses ont été glissées parmi 
les véritables diamants dont se compose l'an- 
tique écrin; bien des métaux falsifiés auront 
été substitués à l'or vierge qu'il recelait; néan- 
moins, malgré toutes ces altérations, ils forment 
un tout apparent qui témoigne de l'ancienne 
gloire de la maison. Disons-en de même de 
notre siècle : il ne vit plus , quant à la vie in- 
tellectuelle , l que des beautés extérieures de 
l'art. Pour ce qui concerne les immenses ri- 
chesses de l'antique foi , d'où le beau tire son 
existence et le charme de j ses formes, il y a 
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longtemps que l'esprit général de notre époque 
en est dépouillé* 

Toutefois le Yoile symbolique qui recouvre 
partout les mystères de la religion n'est pas la 
seule forme extérieure qui nous la rende sen- 
sible ; il en est une autre encore qui ne lui est 
pas moins adhérente : je yeux parler du lien 
virant qui unit lés différents membres partici- 
pant a une même foi. Cette dernière forme 
Consiste dans la propriété essentiellement sociale 
de la religion ; car celle-ci, par sa nature même, 
ne peut jamais s'isoler dans l'individu, mais 
toujours elle suppose une communauté. Pour 
attirer sur nous , d'une jmanîère visible, la vertu 
d'en haut, il faut que nous soyons réunis au 
moins au nombre de deux ou de trois dans le 
sentiment d'une même foi. 

La communauté religieuse est un lien vivant 
qui enchaîne les âmés par des rapports tout 
spirituels. De même que l'étincelle électrique 
parcourt en un clin d'œil tous les anneaux 
d^une chaîne de fer pour se reproduire à son 
éictrémité opposée ; de même que l'aimant attire 
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à lui , par une sorte de contact invisible , toutes 
les aiguilles qui se trouvent dans sa sphère d'ac- 
tivité, et leur communique une merveilleuse 
propriété qui les établit dans de nouveaux rap- 
ports avec le globe entier; de même aussi , dans 
Tordre de la religion, les éléments mystérieux 
de la grâce se transmettent par une commu- 
nication vivante , invisible et spontanée , à tous 
les membres de la société. 

Il y a deux fonctions bien distinctes dans cette 
communion intérieure des esprits : la première, 
nécessairement active , se rapporte à ceux de 
ses membres qui sont comme les conducteurs» 
les instruments de propagation de la vie des 
âmes ; la seconde , plus passive par sa nature , 
consiste à s'approprier , à absorber cette même 
vie. D'une part, c'est une puissance de béné- 
diction ,' une vertu de consécration qui se déve- 
loppe , s'affermit de plus en plus dans ses effets; 
de l'autre, c'est la grâce, le don efficace du 
salut qui est accueilli dans les cœurs. 

Nous avons à faire ici une remarque qui de- 
mande une attention toute particulière, c*e$t 
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que, si même la révélation et la vraie religion 
revêtent des caractères symboliques pour s'ap- 
proprier à la condition et aux exigences de la 
nature humaine , nous ne devons point oublier 
qu'il est difficile de donner une règle générale 
qiii puisse nous diriger dans Temploi des traits 
figuratifs dont nous caractérisons notre foi. Il 
est inutile de faire remarquer que je ne parle 
point ici de symboles qui touchent à Tessence 
des choses , mais bien de ces images arbitraires 
et de pure analogie que Ton applique à une vé- 
rité pour la rendre plus intelligible. Les figures 
de ce genre, pour répandre un jour clair et 
efficace sur les idées qu'elles enveloppent, sup- 
posent un choix qui les mette en rapport 
avec la capacité des divers individus. Mais quand 
il s'agit d'un symbole émanant de Dieu lui- 
même , il n'en est plus de même ; car alors le 
caractère figuratif n'est plus simplement un 
signe, mais c'est l'expression essentielle et la 
réalisation sensible de la chose qu'il représente, 
autrement il faudrait dire que le logos éternel , 
principe de toute existence et de toute connais- 
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sance* n'estquun mot purement emblématique, 
dépourvu de 1* efficacité et de la toute-puissance 
qu'on lui attâbue. Il est sans doute parfaitement 
conforme à la nature des choses v quoiqu'à d'au* 
très égards ce soit toujours pour notre faible 
pensée une vérité surnaturelle et mystérieuse/ 
que le sublime symbole qui forme le principe 
d'unité et le centre vivant du christianisme 
soit à la fois le signe et la chose signifiée. 

Comme, depuis que le sacrifice de l'amour 
divin a été consommé, il n'y a plus sur l'autel 
de la religion d'autre feu que la flamme de la 
prière et rardeui" de la volonté unie k Dieu, 
Tacte par lequel le lien des âmes dont nous 
parlions plus haut, et qui est une condition né*- 
cessaire de toute religion, conserve son éner^ 
gie, consiste dans la communication et dans 
Tacceptation de la substance essentielle de la 
Tertu divine et de l'amour de Dieu pour les 
hommes; cet acte est comme le sceau de l'u- 
nion de ceux-ci avec la divinité. L'autel de la 
religion réclame*t-il de riches décorations, ou 
ne comporte*t«il que de simples ornements? Jl 
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est difficile, comme nous l'avons dit, d'établir 
une règle à cet égard. Un christianisme dé«- 
pourvu d*autel dans le sens rigoureux du mot , 
tel que l'ont rêvé légèrement, et sans danger 
d*un prosélytisme étendu et durable , quelques- 
uns des penseurs qui se sont mis en frais d'idées 
en matière de réfbrmation religieuse , un pareil 
christianisme, dépouillé de tout symbole et de 
tout mystère , perdrait par cela seul son carac- 
tère religieux, et tomberait au rang des opi- 
nions humaines, ou tout au plus conserverait 
Taspect dune école philosophique. La connais*- 
sance de la Bible elle*méme, si l'on y tenait 
encore , dans la position désespérée d'une reli- 
gion purement abstraite, dégénérerait néces- 
'sairement en une étude de pure curiosité, et, 
comme tous les monuments des anciens temps, 
die n'aurait plus d*autre utilité que celle d'occu- 
per les loisirs de l'antiquaire. Que si , pour éle- 
ver une religion sans autel au-dessus du niveau 
des opinions humaines , on prétendait l'asseoir 
sur les seules bases de la prière et de la prédica- 
tion, on concevrait par là Tidée d'une institu- 
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tion qu*on ne pourrait réaliser qu'en admettant 
l'hypothèse d'une inspiration continuelle, im- 
médiate et universellement diffuse, inspiration 

qui ouvrirait la porte au fanatisme le plus alar- 
mant. Et tout homme qui connaît un peu l'his- 
toire des sectes et des peuples mahomctans, 
anciens et modernes, reculera d'effroi devant 
les terribles conséquences d'une pareille tenta- 
tive. 

Il faut avouer qu'il y a quelque chose de grand 
et de peu compréhensible , je dirai même quel- 
que chose d'impossible en apparence dans cette 
disposition de la religion qui , pour enlacer 
l'âme de l'homme dans ses rapports d'amour, 
la met dans la nécessité de provoquer et de 
désirer avec ardeur son union avec Dieu. Et 
remarquez que ce but surhumain de la société 
de l'homme avec la divinité avait déjà été si- 
gnalé par la philosophie ancienne, qui ne fai- 
sait pas moins d'efforts pour y tendre que la 
révélation. Il en est de cette exigence de la 
religion comme des équations compliquées de 
Talgèbre, qui présentent une question insolur 
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ble,ouau moins semblent n'admettre aucune so- 
lution, tant qu'on n'en a point surmonté la diffi- 
culté. £n effet , comment établir une équation 
entre Va de notre moi , principe de l'alphabet 
de notre pensée et de notre vie , mais principe 
limité, variable, imparfait à tous les égards 
et si peu déterminé, et entre Fincompréhen- 
siblè X d'un Dieu immense ? Quel est le 
moyen de résoudre une pareille difficulté, et 
comment un tel rapprochement peut- il s'o- 
pérer ? 

La question se complique encore si nous 
Tenons à considérer que Va ; le premier des élé* 
ments de la parole, ne correspond point au 
principe de Talphabet de l'existence du moi 
humain; celui-ci n'est point absolu, il est dé- 
rivé , et l'homme est forcé de remonter de 
source en source jusqu'à l'infini pour découvrir 
la première cause de son origine. 

Et non*seulement l'alphabet de notre exis- 
tence nous conduit, vers sa fin , à un a? complé* 
lement incompréhensible, mais déjà l'a ou le 
principe en est défectueux. Si nous substituons 



II. 
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le terme h au terme a, bous retrouvons une 
ncMiyelle difficulté | car i ne présent^ point non 
plus unj» quantité simple et dégagée de toute 
valeur étrangère^ mai^ déjà il est compliqué 
avee uoq autre ineennue. Il se présente dene 
deux inconnues dans Téquatloq de notre vie: 
c'est d'upe part Tinsaisissahle r», et de l'autre 
le rebelle jr ( ç^esi ainsi que nous représenterons 
la seconde "U lequel s'oppose à toute tentative de 
rapproehesM^t entre les ^Ifux termes. 

Que la quantité désignée par notre y. soit 
rédile, û'estnàrdire qu'il y ait un obstao)e ori- 
ginel qui empdolie Thommp de tendre vers son 
terme sublime , o^est un fait quç personne ne 
révoque en doute, bien que tous ne sachent 
peut-être point le reconpaitre comme un mau^ 
vais principe, ou ne veuillent pas adopter la dé-* 
finition qu'en donnent la science et la révéla^ 
tion. 

La question est maintenant de savoir corn- 
ment nous pourrons ramener notre b à son a 
primitif, comment nous le dégagerons du mau« 
vais principe figuré par Vy, et comment enfin 
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nqus pourrons l*él6¥er au mvcau de la sublimité 
d/ç Vop. U M nou^ sera possible de trouver la so- 
lution de ç^Vl^ équation , en apparence impos- 
sïjûle f qnV^t^Ot que nous partirons du principe 
émis plus h^uti savoir, que Pessence de la religion 
consiste danii |a communication vivante de la 
haute v^rtu dput nou^ parlions ailleurs, laquelle, 
émau^njt du premier anneau de la chaîne nier- 
veilleuse qw foirme la communauté religieuse, 
1^ parcourt tous successivement jusqu'au der-- 
nierp M^i^ 9 pour donner à cette solution toute la 
clarté qu'elle couiporte, je m/t permettrai encore 
U^ comte digressiou sur les hiéroglyphes égyp*- 

Vw^Rf^ )a uature et la ooadition symbolique 

dç r esprit et de Tétre huqiain eu général ont été 

l'objet principal dont nous pous sommes occupés 

au cpfnme;^icen^i^ 4^ O^^te leçoA , nous allons^ 

moyi8u;>ant qu/elques f;9ft^i^'r^t4ipiis ^sur le cafrae- 

tère syKnb^oiiq^e die T^it^re prioiit^ve ou sur le 

plus ancien p[npde d*expr£Ssiongiv^pbiM}ue, termi* 

ner par le mêuie thème Je developpemeul de 

nos idées d*aujou^d'hui* 

17. 
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On peut maintenant soutenir et admettre avec 
toutes les garanties de la certitude que les alpha- 
bets des peuples de l'ouest de l'Asie, ainsi que 
de ceux des nations occidentales , des Juife par 
exemple , des Phéniciens et des Grecs , lesquels 
ne sont que des dérivés des premiers, on peut 
admettre , dis-je , qu'ils ont tous une origine hié- 
roglyphique. Quant à l'alphabet des Indiens , la 
question est moins décidée ; voilà pourquoi aussi 
je m'abstiendrai de rien établir sur le plus ou le 
moins d'ancienneté de Tart graphique de ce peu- 
ple par rapport à celui des Egyptiens. D'après 
les découvertes faites jusqu à présent , et dont 
l'honneur était réservé à notre siècle , décou- 
vertes qui , pour être incomplètes et insuffisantes 
à! tout expliquer, n'en sont pas moins ap* 
puyées sur des bases certaines , l'écriture hiéro- 
glyphique repose sur unp rincipe très-simple : 
ce principe , bien qu'entièrement symbolique 
dans son origine , renferme déjà en germe tous 
les éléments des caractères alphabétiques. H 
consiste en ce que la figure qui représente un 
mot exprimé par un hiéroglyphe désigne en 
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même temps la lettre par laquelle commence ce 
mot. 

Comme récriture hiéroglyphique est appli- 
cable à toutes les langues aussi bien qu'à la lan- 
gue égyptienne , nous pouvons , pour servir 
d^exemple , prendre un mot dans quel idiome 

4 

on voudra. Je ferai remarquer toutefois que , 
dans ce genre d'écriture ; il n'y a que les lettres 
principales et les éléments essentiels et radicaux 
des sons qui soient indiqués ; quant aux voyelles 
et aux autres lettres qui , dépourvues de son par 
elles-mêmes , ne sont que des caractères com- 
plétifs des premiers , elles sont sous-entendues : 
on semble les laisser à deviner à Tintelligence 
du lecteur. 

Prenons , si Ton veut , pour donner une idée 
de récriture hiéroglyphique, le mot allemand 
Leben (vie). Ce mot , selon ce qui vient d'être 
dit, admettrait dans sa composition les trois 
lettres radicales L, B, N. Une lumière {Ucht) 
flamboyante donnerait la raison de VL initiale. 
Le B offrirait Fidée d'un arbre (Baum). Quant 
à VJN , on pourrait en expliquer l'origine par la 



262 PHILOSOPHIE DB LÀ VIE. 

figure de quelque liquide (]Sass)j d^ud jet d'edti, 
ou d'une ligne ondoyante , signe caractéristique 
de la surface mobile formée par le liquide. Ainsi 
une lumière I un arbre, une surface ondoyante, 
désigneraient, par le moyen des lettres L, B^ 
Ny le.mot Leben. 

On voit par cet exemple que le mode d'ex- 
pr.ession dont nous parlons , pour être alphabé* 
tique , porte néanmoins une forte couleur de 
symbolisme. En effet, la lumière ou une flamme 
brillante^ la nature progressive de Tarbre^ comme 
aussi la fluidité et le mouvement d'un liquide, 
expriment parfaitement les éléments les plus es- 
sentiels et les caractères les plus distinctife de la 
vie. C'est dans cette couleur symbolique, qui 
communique une signification ^i variée à l'écri- 
ture alphabétique hiéroglyphique , que consiste, 
à proprement parler , la difficulté de ce genre 
d'écriture , du reste si attrayant pour l'esprit 

Ce que nous venons de dire ne se rapporte 
qu'à un mode d'expression hiéroglyphique de la 
pensée ; il en est un autre qui, ^i on eh juge par 
les résultats obtenus jusqu'à présent dans* les 
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tentatives que Ton a faites j[K>ur le déchiffrer, est 
incomparablement plus difficile et plus énigtna- 
tique qiié le premier ; on pourrait làiéme croire 
que^ pour y coitiprendt*e ou dëvi&er quelque 
chose soui» ses caractères mystérieux , il &udrait 
déjà avoir la coilnaissànte préalable de ce qu'ils 
désignent wD'aprèd les tègles de ce genre d'éeri-*- 
ture , la figure d'un mot ^ commençant par une 
lettre donnée, si^ftifierait déjà par elle-tnéme 
l'autre mot commençant par la ifiémé lettre 9 ell 

sorte que^ jpoilr m'eti tenii^ à YesnevAple cité plus 
haut , la figure d'une lumière flamboyante don- 
nerait déjà par elle seule l'idée et le sens du mot 
vie. Il y a comme un J€u hardi d'équations algé- 
briques dans l'exercice intellect;pel que suppose 
le déchiffrement de ces caractères, de ces images 
énigmatiques, qui ne sont qu'indiqués et com- 
mencés , et dont le complément ne peut être 
ajouté avec sûreté que par fieux qui en ont l'in- 
telligence préalable. 

Me voici arrivé au point de pouvoir reprendre 
le problème ouTéquation de l'existence humaine^ 
dont la solution est désormws rendue possible 
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par les réflexions qui Tiennent d^étre faites sur 
les hiéroglyphes. L'écriture hiéroglyphique, d'a- 
près ce qui a été dit , est une expression gra- 
phique symbolique de la pensée ; elle consiste en 

caractères radicaux et inachevés dont le complé- 

« 

ment reste à<suppléer. A Taide de ces caractères, 
toutes les choses, même les plus vulgaires, pren- 
nent une couleur mystérieuse , et passent ainsi 
dans le domaine du merveilleux et du symbo- 
lisme. Or la solution de notre question consiste 
en ce que Ta?, l'insaisissable x de Timmensité 
divine , s^est , en tant que Verbe étemel , fait a, 

et s'est revêtu de toutes les conditions de Thu* 

« 

manité, qu'il conserve encore dans toute sa réa- 
lité. Ce nouveau principe , cette nouvelle lettre 
initiale donnée par Dieu à Talphabet de Texis- 
tence humaine, principe que le b supposait déjà, 
mais dont pourtant il était privé. Ce nouveau 
principe , cette nouvelle lettre initiale ^ dis-je , 
auxquels se rapportent toutes les autres lettres , 
peuvent désormais être mis en équation avec Vx 
infini, en sorte que Ton a ac=a. Il est évident que 
le dernier terme de cette équation est à jamais 
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dégage de T éternel obstacle de la quantité — y, 
laquelle n'étant par rapport à Vx qu'une quantité 
négative, ne saurait tirer à conséquence. Au 
reste, quelles que soient les comparaisons scien- 
tifiques dont on se serre pour faire concevoir 
l'ineffable mystère de cette équation , toujours 
est-ce un £ait que \x divin s'est fait a humain, 
c'est-à-dire que le Logos étemel s'est fait homme 
dans toute la réalité du mot ; toujours est-il cons- 
tant que la foi à ce fait est le commencement 
d*une existence nouvelle et d'un ordre supérieur ; 
c'est l'anneau qui lie l'humanité, c'est le premier 
chaînon d'où toutes choses dérivent comme de 
leur source, et où toutes choses nous ramènent 
comme à leur principe , dans la chaîne q[>iri- 
tuelle de la vie. 

Au point où nous voici arrivés dans l'exposition 
de mes idées , je m'aperçois que j'ai poursuivi 
le développement de la nature symbolique de 
la vie humaine à partir de la notion que j'ai 
donnée de l'art du beau considéré dans sçs dif- 
férentes sphères, jusqu'au hiéroglyphe suprême 
de toute existence. Après avoir, dans les trois 
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leçons précédentes, envisagé sous le point de 
vue purement scientiâque le Verbe étemel, en 
tant qu'il est la loi fondamentale de la térité, 
il me reste à faire voir, dans les trois dernières 
leçons qui vont suivre , ce même Verbe comme 
étant la parole souveraine, modératrice de 
toutes choses^ et seule capable de donner la so- 
lution du problème rendu si difficile par les 
graves complications dont l'entoure la lutte de 
la vie. Ce serait ne point comprendre l'immense 
portée de ce Verbe divin que d'en restreindre 
l'action à la vie intérieure de l'individu. Sa puis- 
sante influence embrasse tout ; il est donc ap- 
plicable à l'universalité des choses ; il agit aussi 
bien sur la vie extérieure et publique, sur la 
société et sur l'état que sur la petite sphère de 
l'existence spirituelle d'un seul homme; en 
sorte que l'on peut dire que ce sublime hiéro- 
glyphe, qui est le principe d'une vie nouvelle , 
forme aussi le fondement divin des états, et leur 
communique un caractère sacré. ^ 

C'est parce que l'application de la vérité 
chrétienne à Vétat politique est ordinairement 
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si méconnue, qtie j'ai cru devoir, pour en éta* 
blir la certitude d'une manière plus solide, 
m'élever aussi haut que possible dans mes ré- 
flexions sur ce sujet , afin d'ajouter à ma pensée 
les vastes et profonds aperçus qui peuvent la 

rendre lumineuse et convaincante. Mon but est 
d'amener les esprits à reconnaître que l'état 
chrétien est un état symbolique, et par cela 
même historiquement consacré ; tandis que 
l'état purement profane, qui n'a d'autres bases 
que les prétendus droits de la nature , se pré- 
sentât-il du reste par ses ingénieuses combi- 
naisons comme un chef-d'œuvre de la raison 
humaine , n'est au fond qu'un résultat dynami- 
que produit par la pondération des éléments 
qui le constituent , ou, s'il n'est pas cela , il ne 
peut être qu'un état absolu. 

Il y a trois sortes de pouvoirs dans la vie et 
dans la société humaine , ce sont : le pouvoir 
paternel, le pouvoir sacerdotal et le pouvoir 
royal ou la suprême puissance de Tétat. Ils 

ont tous trois un sens symbolique.; ils por- 
tent tous un caractère de sainteté, et reposent 
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tous enfin sur une base divine. Les tendres soins 
de la paternité terrestre offrent, il est vrai , des 
traits de ressemblance avec la bonté et la sol- 
licitude omnisciente du Père céleste ; mais ces 
traits sont si faibles qu'ils forment à peine une 
légère analogie. Aussi n*est-il pas possible de 
définir et de formuler rigoureusement l'auto- 
rité domestique , ainsi que le droit fondé sur les 
aimables prémices de la vie humaine. Si , sous 
le point de vue civil, la législation fixe; dans 
certains cas , des bornes au droit de famille ; 
si elle limite l'autorité paternelle , autorité toute 
amoureuse et toute sentimentale, ses lois ré- 
pressives n^nt d'autre but que de prévenir la 
possibilité d'un monstrueux abus de ce droit et 
de cette autorité qui ne relèvent que de la nature. 
Quand la législation des anciens Romains 
accorde au père de famille le droit de vie et de 
mort sur ses enfants , on sent facilement que 
c'est donner trop d'extension à l'autorité pater- 
nelle , que les limites des divers pouvoirs sont 

mal définis, et qu un père qui userait d'un droit 

* 

pareil; serait par^cela seul un père dénaturé. 
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Le respect des enfants pour les parents , 
respect qui a sa raison dans les sentiments 
mêmes de la nature, a toujours été regardé 
par les peuples sauvages et barbares, de 
même que par les nations civilisées, non- 
seulement comme une obligation corrélative 
ordinaire^ mais bien comme un devoir sacré 
sous tous les rapports ; et la loi morale , dans 
Vancienne révélation , en joignant sur ce point 
sa voix au concert des législations de tous les 
pays , leur communique la sanction de la vertu 
de la parole révélée. Selon le droit chrétien , le 
point de la liberté des croyances et de la diffé- 
rence en matière de foi , forme aussi , par rap- 
port au domaine spirituel, une borne naturelle 
de l'autorité paternelle. Quelles que soient les 
modifications et les atteintes que diverses cii^ 
constances particulières , telles que la faiblesse 
de l'âge , les maladies de Tesprit , les dé&uts de 
caractère et les violations civiles , puissent ap- 
porter, dans des cas particuliers, au pouvoir et à 
la dignité des parents, toujours demeure-t-il 
certain que, lors même que ce même pouvoir et 
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cett^ même digaité s'écartent le plus de leur 
q^JLurfi et correspondent le moins à \a aotioii 
qv^ Toi) s'en forme naturellement , le sentiment 
qgupral d^ rhumanité £ût une loi à rcpfiamt , sur 
tpute l'étendue du globe habitée, de payer les 
auteurs d^ ses jours du retour d'un traitement 
respectueux et d'un tendre ménagement qui se 
manifeste dans toutes leurs relations filiales. C'est 
du lien moral de T^mour paternel et de la 
piété filiale , lien qui dérive de la nature elle- 
mêmp, que naît le caractère de sainteté qui 
s'attache h tQutes les relations de famille et com- 
muniqué à l'autorité dçs parents ce fonds paiv 
ticulier de tendresse qui la rend si aimable et 
1^ distingue de tous les autres pouvoirs • 

Jje prêtre, dans liss pays ou la religion en rei* 
çpnnaît un (par ce mot je n'entends passeule- 
inenvrhonime chargé du ministère de la pai- 
rple I n^ai^ j'entends encore l'homme élu et 
choisi pour être Ip dépositaire et le dispensa- 
teui^ des grâces divines), le prêtre, dis*je, est 
4Ans cette dernière fonction le représentant 
4ç Dieu. Sans doute il ne le représente point 
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en tant qu'il est erëatftiir ou auteur dçs lois de 
la naturel ipaisil est spn vicaire dans TooiHrva 
de la i^dejmption » e'est le Ueutenant du sauvtui» 
des hommes. Le pouvoir sacerdotal a donc aussi 
coiaiiie on U voit, une baae divine. Mais comme 
tout ce qui se rapporte à la société de Thomme 
avec Dieu se passe dans le rëgnç de la foi et |e 
consomme par Fesprit de la foi , il s'ensuit que 
la puissance sacrée du prêtre doit t par sa n^-i 
ture mâipe , se renfermer dans le domaine des 
choses spirituelles. 

La fonction de juge , là ou elle est dogmati-r 
quement reconnue , doit aussi demeurer suborf* 
donnée à cet autre caractère du pouvoir aiiH 
quel se rattache la prérogative d'aoporder les 
hien&it£ de Tindulgence et de distribuer les 
grâces. Une puissance judiciaire dépendant 
uniquament de TarUtraire, ^t dont Texçrcica 
serait abandonné à des volontés individuelles , 
sans garanties extérieures de justice i ne mérin 
terait point à proprement parler le nom de 
pouvoir ; il le mériterait d'autant moins que \% 
chef de l'état revêt déjà ^ p^r l'acte même de 
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son sacre, un caractère spirituel dont Tinfluence 
pleine de bénédictions, doit se répandre sur 
toutes les branches et sur tous les actes de son 
autorité. 

Ces trois pouvoirs, portant tous un caractère 
de sainteté , ont entre eux au moins une certaine 
espèce d'analogie et une secrète alliance ; ce qui 
ne les empêche pas toutefois d'être distincts et 
séparés les uns des autres par des limites es- 
sentielles et profondément tranchées qu'il im- 
porte beaucoup de ne point leur laisser franchir. 
L'autorité domestique elle-même, concentrée 
dans le secret de la vie de famille, est regardée 
par les meilleures législations comme un sanc- 
tuaire qui jouit du privilège de l'inviolabilité, et 
où le pouvoir civil ne doit point pénétrer au 
moins sans nécessité. Si , dans le langage ordi- 
naire, on applique quelquefois au pouvoir 
sacerdotal et au pouvoir civil la dénomination 
d^autorité paternelle, cette qualification n'ex- 
prime aucun rapport rigoureux de similitude. 
Quant au premier , elle ne fait que lui prêter 
une dénomination pleine de respect ; attribuée 
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au second , elle se borne à désigner un carac- 
tère particulier de douceur et de bonté du gou- 
vernement, et elle n'exprime aucun attiibut 
qui lui soit e3sentiel. En effet, le propre de la 
puissance suprême n'est point d*étre paternelle 
dans toutes les occurrences ; une sévère im- 
partialité, par exemple, est la première chose 
requise dans un juge. Or, cette dernière qua- 
lité serait-elle possible^ serait-elle raisonnable 
dans un père de famille ? 

Le pouvoir judiciaire est l'élément dominant 
de la puissance d'un état , et le haut exercice de 
ce même pouvoir en est aussi la fonction la 
plus essentielle. Cette fonction suprême est 
comme le centre autour duquel viennent se 
réunir tous les autres attributs , tous les autres 
caractères ou toutes les autres prérogatives de 
l'autorité souveraine. G*est par cette sublime 
fonction que la souveraineté civile, souverai- 
neté qui n'est responsable qu'à Dieu, embrasse 
toute la réalité corporelle, si Ton peut parler 
ainsi , de la vie publique , prise dans l'univer- 
salité de ses rapports. L'autorité paternelle , au 
n. 18 
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contraire , laquelle n'a d'autre base que les re- 
lations d'amour du père au tUs , ne sort point 
du cercle de la famille. Le pouvoir sacerdota) 
ne dépasse point non pius les limites du do- 
maine spirituel. 

Ges idées que )e viens de formuler sur la 
puissance souveraine i je les développerai dans 
mes leçons suivantes , en les appliquant à la 
sphère de la réalité historique , telle qu elle noua 
apparaît au milieu de la lutte de la vie et de 
l'époque. 

Pom* terminer mes pensées d'aujourd'hui, 
j'ajouterai la réflexion suivante : Les trois 
puissances dont nous venons de parler sont 
saintes ; elles sont toutes trois fondées sur la 
nature , sur la révélation divine et sur le droit 
historique. Le bon père» c'est-à-dire \t père 
intelligent et aimant^ le prêtre pieux ^ le roi 
juste sont tous trois les représentants visibles de 
Dieu sur la terre;: leur autorité agit sur la vie 
quelle modifie et dirtîge) bien que dans des 
sphères et selon des tnodes particuliers. * Le 
dernier de ces trois pouvoirs^ toutefois, est plus 
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que le représentant de Dieu , c'est encore l'exé- 
cuteur plénipotentiaire Àt lajjiistice divine. 

Cette base divine de ces mêmes pouvoirs qui 
portent avec eux un caractère inviolable de sain- 
teté, forme le côté pratique du sens symbolique 
de la vie dont nous nous sommes occupés dans 
cette leçon. 



18. 



LEÇON XIII. 



Dç I^esprit de vérité et de vie appliqué aux rapports sociaux , ou de la 
constitution politique et du droit des gens dans le cbristianisme. 



Messieurs, 



Les démonstrations asiatiques d'une adora- 
tion extravagante prodiguée au monarque ter- 
restre, les titres de roi des rois, de gouver- 
neur du globe , de splendeur du ciel et autres 
semblables, ne sont plus et ne doivent plus être 
connus dans la civilisation chrétienne occiden- 
tale. Son principe, que tout pouvoir vient de 
Dieu , est fondé sur une idée profondément éla- 
borée , celle que tout pouvoir social doit repré- 
senter la justice divine^ que c'est son objet, la 
raison de son existence ; mais que dans la ges- 
tion de cette magistrature il n est responsable 
qu'à Dieu. Si l'histoire nous offre un état où, 
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en vertu des constitutions établies , le pouvoir 
suprême , la puissance executive , soit res- 
ponsable devant un autre , alors ce dernier est 
le vrai souverain, et le premier n'est que son re- 
présentant. C'est ce que , d'après nos idées plus 
claires sur la souveraineté , ses caractères et ses 
signes , nous pouvons reconnaître dans le gou- 
vernement de Sparte , qui nous montre les 
éphores beaucoup plus puissants au fond que les 
possesseurs du pouvoir exécutif , bien que ceux-ci 
s*appelassent rois , et même qu'ils fussent héré- 
ditaires. Mais deux régnaient en même temps , 
fait qui déjà exclut l'idée d'un pouvoir indépen- 
dant, c'est-à-dire indivisible, pouvoir bien plus 
annulé encore par sa responsabilité devant le 
corps des censeurs lacédémoniens. D'autres ré- 
publiques anciennes , dont la constitution est 
naturellement fondée sur la division des pou- 
voirs , leur organisation légale et leur pondéra- 
tion réciproque, qui par conséquent rejettent 
la souveraineté comme nous la comprenons, 
offrent le même, phénomène de magistrats, 
revêtus d'un caractère inviolable et sacré comme 
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ceux de Taréopage d'Athènes, ou comme les 
censeurs romains du temps de la république, 
qui étendaient leur action sur les chefs révo- 
cables et passagers du pouvoir exécutif, et al* 
laient même quelquefois jusqu'à les juger. En 
général, toute dispersion du pouvoir sur plu- 
sieurs personnes décèle Fétat républicain : or 
veut-on diviser par la pensée les diverses fonc- 
tions dont se compose la souveraineté com- 
plète ? Il est clair que celle de juge suprême est 
la principale ^ la plus caractéristique , celle qui 
suppose la position la plus indépendante , celle , 
en un mot d'où découlent toutes les autres, 
comme ses suites naturelles et nécessaires. C'est 
ainsi que le beau droit de faire grâce renferme 
en lui-même la plénitude de tous les droits. 
Quant aux lois et au pouvoir législatif, il est 
assez naturel que la constitution crée un corp^ 
de conseillers chargé des examens préalables et 
de la présentation des projets , ou bien que le 
monarque lui-même , ne pouvant tout diriger à 
lui seul, choisisse librement les hommes qu'il 
veut charger de cette mission ; et il est généra- 
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lement difficile de déterminer avec justesse le 
degré de participation au pouvoir législatif qu'il 
faut confier à ce parlement ; la seule chose cer- 
taine , c'est que la sanction dernière qui établit 
une loi, ou la retire et l'abolit, doit venir du 
souverain, sans quoi il cesse d'être te). 

Le droit même de faire la guerre et la paix 
se confond pour ainsi dire avec le droit su* 
préme de justice; car^ en supposant que la 
guerre ne soit pas un acte de pur caprice , elle 
est la justice s'exécutant à l'extérieur par suite 
d'une sentence juridique prononcée contre un 
état voisin. Seulement, comme toutes les na- 
tions sont égaler en droit et ne reconnaissent 
aurdessiis d'elles aucun juge commun , il s'éta- 
blit alors entre les deux parties une lutte par la . 
fyrce brutale , jusqu'à ce qu'un accommode- 
ment devienne possibli^ et ramène l'état juri- 
dique. Ds^s (ces procès qui se vident les ar- 
mes à la main , les deux parties sont juges de 
leur propre capse , à moins que l'un , voyant 

son tort, renonce au droit de guerre, ou bien 
recoure à un tiers, et charge un gouvernement 
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neutre du rôle de médiateur et de la fonction 
d'arbitre. Les insignes royaux eux-mêmes , le 
trône et le sceptre, ne sont, que les insignes 
judiciaires rehausses d*un degré, et tirent his- 
toriquement leur origine du tribunal et de la 
main de justice. La couronne seule demeure 
ainsi réservée exclusivement à la dignité su- 
prême; mais ce n'est en réalité qu*un brillant 
fardeau pour ceux qui la portent ; car, si d'un 
côté elle les élève au-dessus de toutes les lois 
humaines , si elle les dégage de toute responsa- 
bilité terrestre, elle leur rappelle sans cesse, 
par sa lourdeur et son éclat , le compte sévère 
quil leur faudra rendre au juge incorruptible , 
éternel, dont ils Tont reçue avec les austères obli- 
gations qu'elle impose. 

Rapportons ici la cérémonie symbolique du 
glaive tourné vers les quatre vents , par laquelle 
on proclamait les empereurs du moyen âge. 
Dans les idées d'alors ce symbole ne servait pas 
seulement à différencier le rang, le titre et la 
puissance d*empereur avec celle de roi , il éta- 
blissait une complète séparation dans Tessence 
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et le but de ces deux dignités saintes, et distin- 
guait radicalement Tempereur électif d'avec les 
rois , ducs ou princes héréditaires , parmi les- 
quels ,il était ou pouvait être élu. Car c'était cet 
homme qui devait tenir le glaive au milieu de 
la chrétienté, et veiller en sentinelle sur tout 
le système des états européens. Cette ancienne 
idée du saint empire sera développée ailleurs , 
et on en montrer^ les bases divines dans le 
chapitre sur le droit commun de l'Europe, et 
son système de balance politique fondé soit sur 
la prépondérance absolue d'un ou de plusieurs 
grands états , soit sur une pondération de forces 
qui se contrebalancent ; problème dont la dif- 
ficulté fait naturellement naître cette question : 
l'ensemble des états civilisés ne pourrait-il donc 
pas adopter un principe de justice général un 
peu moins défectueux, un peu plus chrétien? 
Car il y a désharmonie dans l'un comme dans 
l'autre système ayant pour but la prépondé- 
rance de quelques-uns ou l'égale pondération 
de tous ; appliquées soit à la constitution inté- 
rieure d'un état particulier, soit aux rapports 
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diplomatiques de toutes les nations du inonde ^ 
ces deux formes sont également vicieuses. 

Au ppntr^re, en cherchant dans la religion 
le fondement de Tétat, en prouvant le droit 
divin par la nature même de la société et la 
destination de Thomme, j'ai fait voir que le 
monarque , aussi bien que le prêtre , est un repré- 
sentant de Dieu sur la terre^ avec la différence 

m 

que le prêtre représente davantage la doctrine, 
l'amour et Tesprit de pardon, bien qu'il ait 
f^ussi le droit de réprimander et de condamner, 
tandis que le roi tient la place du juge céleste , 
formidable et vengeur. Ainsi, dans le christia- 
niime, les deux pouvoirs spirituel et temporel 
revêtent un caractère représentatif, bien diffé- 
rent sans doute de ce qu'on appelle ainsi dans 
jl'prdre politique , offrant même sous ce rapport 
le contraste le plus tranché : car quelle opposi* 
tion plus grande que celle qui existe enivre un 
représentant de la gracie divine pour le salut de 
rame et de l'esprit, ou un représentant de la 
justice céleste sur la terre, et ces taarchistes 
d'horrible mémoire , ces représentants ^%k peu- 
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pie ou ceux qui les ont remplacés. Quand même 
il serait reconnu que le peuple , comme la ma- 
jesté invisible de Dieu, peut et doit être re- 
présenté , il serait encore bien douteux s'il l'est 
réellement dans le mode qu*on a choisi. En effet 
vous appelez de cette manière toute la popula- 
tion mâle d'un état à former une loterie de 
yoix, et les hommes qui en sont tirés comme 
au hasard s'en yont, comme chiffres addition- 
nels , prendre pour un temps leur part du pou- 
voir législatif. Mais , dans leurs principes , leiir 
caractère, leurs tendances, les candidats élus 
ainsi ne sont d'ordinaire que les représentants 
du moment ; ils cèdent à l'esprit de circons- 
tance , au torrent trouble du siècle , bien plus 
qu'ils ne servent le peuple ; et ce dernier , sub- 
divisé en quelque sorte à l'infini, réduit presque 
à l'état élémentaire, et par conséquent très- 
facile à désunir , et dans cette dissolution ne 
formant plus un être organique, individuel, 
se tourne destructeur contre lui-même. Le re^ 
mède à ce mal n'existe que dans la séparation 
du corps social en ^ivei^ membres , ou en 
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classes et corporations, au sein desquelles Tétat 
et le peuple se conservent et se développent 
d'âge en âge. Alors seulement la nation forme 
un tout vivant, un individu; alors elle peut 
avoir de véritables représentants, ou hommes 
du pays, dans le sens rigoureux du mot, c'est- 
à-dire des hommes dont le caractère , les con- 
victions, la tournure d'esprit, toutes les ten- 
dances , expriment d'une manière éclatante leur 
époque 9 la dirigent, la devancent même. Mais 
ce n'est point cela qu'on se propose ; aussi l'ob- 
tient-on très-rarement dans ces assemblées par 
des élections de députés soumises à tant d'inci- 
dents. Au contraire, Scipion et Caton demeure- 
raient les représentants du génie et du caractère 
romains , quand même ils n^auraient revêtu au- 
cune dignité, eussent-ils vécu dans l'exil. D'au- 
tres êtres, dont l'action a été purement intellec- 
tuelle , ne sont pas des images moins fidèles de 
leur temps ; Horace, et bien plus encore Tacite, 
reflètent leur époque d'une manière presque aussi 
complète que les deux grands hommes précités, 
et cependant ils ne gèrent point comme eux de 
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magistrature, soit dans la guerre, soit dans la 
paix. Cicéron est encore un de ces hommes, 
et il le serait bien davantage, s*il s'ëtait contenté 
d'agir par Tesprit, sans se mêler aux factions 
intestines pour lesquelles il n'ëtait pas né. Mais 
tous les écrivains célèbres ou les tribuns élo- 
quents sont loin* d'être ainsi les hommes de 
leur temps ; outre un talent qui fasse époque , 
il faut encore pour cela des dispositions de ca- 
ractère , des sentiments et des idées en harmo- 
nie avec ses propres actes , concours de qualités 
qu'on peut rarement réunir. Du reste un cercle 
d'action pratique n'est point nécessaire pour 
atteindre à ce degré d'influence sur Ses contem- 
porains ; mais un écrivain n'y arrivera pas par 
le simple mérite littéraire ou artistique , il faut 
en même temps qu'il soit national, et pour 
ainsi dire historique. Teb sont les vrais repré- 
sentants de la nation. Pour ces candidats élus ,' 
mentionnés plus haut, ils demeurent sans ac-* 
tion, s'ils ne se posent pas comme organes d'une 
corporation particulière, dont ils accordent les 
intérêts locaux avec les besoins généraux du 
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corps Bodal, composé de ces différentes cor-* 
poratioDS comme d'aotaiil de membKS essen- 
tiels; mais CCS députés retombent dans le néants 
s'ils demeurent de simples individus sortis «de 
la masse sans la comprendre et la résamer. 

Cette dispersion des esprits dans one asseai- 
blée nationale est déjà par elléHnéme wie sorte 
de dissolution de TÉtat , ov du moins y conduit 
directement. Aussi toute constitution v méiBe ré«* 
publicame , Uen réglée , s*appuiera sur les ecMr- 
porations et là division organique des dasses ; 
plutôt ^e sur Idur é^ité et ce gouvernement 
par voles, qui esttoujours on élément de trouble, 
et t4t ou t&ird une source positive d'anarcine. 
Mais ce ne serait pas seulement «ne exagération, 
ce serait une complète enreur, de considérer 
rétat républicain comme exdbsif de Pidéechré- 
' tienne que tout pouvoir iient de filiuv<ta il 
concilidble avec elle , puisque le devoir dNc 
et la soumission au pouvoir reconnu légale sont 
obligatoires pour Thomme né ou entré par choix 
dans cet État , comme pour le citoyen d'une 
monaixhie héréditaire. Tout ce qu'on peut olf- 



firmer, c'«st que te chnfstiaûisnie infclîrté "plxxi 'h 
cette dernière forme , sans pourtant tépygAêAr 
aux autres ^ ebftime le proutié lonte Phiétbiiïlè 
moderne. 

Le fondement de cette préfënenté déddëëMt 
probablement que le caractère reKgiéO^ du poë<* 
voir se montre moins là où là responsabilité des 
chefs et là mobilité du pouvoir Iransformis VÉtM 
en un cercle dont le centre de gravité diiangê 
SMis ces9ie ^ tandis qu'il est fixe éans les Élhts 
héréditaires immédiatement rattachés à la justice 
divine ^ n'ayant à rendre compte que devant bon 
tribunal. De plus, dans xe système, la vie pa*- 
Mique revêt plus fecilement une empreinte retf» 
gieuse. A la vérité toute choie ten«stk« est Oor 
parfaite et chiufigeasifte ; et ce serait un prodige rî 
l'État ne participait pas de ceUe foiblesse ^* 
mâine : Tespérer serait s'attendre à une >cdii05e 
centré Aature; et, pour prendre ufi exempte dans 
le peupié q«e Dieu a si spécialement £aivorisé et 
conduit, 'on voit le sage Salomton, après avoir 
occupé le trône avec tant de gloire et de boa- 
heuTy être remplacé par un en£ftnl faible -et mi- 
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neur, dont les feules pei^onnelles , jointes à des 
circonstances terribles , occasionnent les plus 
grands maux. Salomon lui - même , bien que 
sa sagesse fut sous certains rapports plus qu'hu- 
maine , ne s'est pas pour cela préservé d'écarts 
ou d'erreurs. L'inspiration d'en haut , qui nous 
vient de Dieu, descendue dans une volonté libre^ 
peut être détournée de sa voie , et employée par 
l'homme au mal. 

n n'est point dans la nature qu'un même État 
offre une rangée non interrompue de souverains 
également doux et paternels , glorieux et chéris, 
heureux et sages. La prospérité ne dépend pas , 
non plus toujours des qualités personnelles du 
prince , elle dépend aussi des circonstances et de 
l'état général du monde. Qui oserait dire que 
cette alternative de souffrances et de bonheur, de 
périodes prospères ou lamentables , est moindre 
dans le système républicain? L*histoiré est là 
pour détruire cette prétention par d'innom- 
brables faits. Au contraire, cette alternative 
est ici , pour ainsi parler, plus grande , et la 
décadence qui s'ensuit est plus rapide ; car^, dès 
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que la république s'est accrue en force et en 
territoire , le mouvement de progression s'accé* 
1ère et produit des réyolutions de plus en plus 
fréquentes. La grande et importante différence 
est que, dans la monarchie héréditaire , on s'at- 
tend à cette alternative de règnes plus ou moins 
heureux et illustres; on reçoit chacun d'eux 
comme de la main de Dieu , et on les supporte 
par devoir de conscience : de sorte que le droit 
divin n'est pas uniquement un fait légal , il im- 
pb'que encore , d'après l'histoire , une idée d'in- 
tervention providentielle de Dieu dans les évé- 
nements politiques, quels qu'ils soient. Et en 
réalité le ciel n'intervient-il pas dans tous les 
mouvements de ce monde ? Tout déchaînement 
du mal, grand ou petit, toute calamité, considé- 
rés de ce point de vue , doivent être supportés 
comme une expiation , une dure épreuve , une 
douleur salutaire , un état de lutte et de passage 
vers un degré plus haut de perfection. Les évé- 
nements de l'univers doivent être vus du même 
œil que nos propres destinées , c'est-à-dire avec 

une inébranlable confiance dans la force et la 
n. 19 
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sagesse divines qui dirigent tout. Sr, pour la 
conservation du corps et de la santé , il faut 
quelquefois ,soutenir une lutte douloureuse , à 
plus forte raison est-ce nécessaire pour mainte- 
nir rétat moral. 

' Comme moyen d'appréciation, non plus sim- 
plement humaine , mais religieuse ^ des rapports 
et des événements politiques , cette foi générale 
au gouvernement de la Providence , bien qu'ap- 
plicable dans tous les États , subit sous la repu* 
blique une modification essentielle , en ce que là 
tout dépendant du choix capricieux des hommes, 
ou, si Ton veut , de leur mérite et de leur talent, 
toute faute, grande ou petite, réelle ou supposée, 
du gouvernement , est aussitôt attribuée aux 
hommes. Or un dommage qui nous est fait par 
les hommes excite en nous Tamertume , l'indi- 
gnation, la résistance, tandis que si le malheur 
vient uniquement de Dieu , et qu'on reconnaisse 
ne pouvoir l'attribuer à qui que ce soit , loin de 
nous aigrir, il éveille en nous des réflexions sa- 
lutaires. Par exemple, il est tout à fait naturel 
qu'un homme doué de rajison supporte avec ré- 
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signation et patience TaUernatiTe des moissons 
abondantes ou mauvaises. Au contraire, arrive- 
t-il une cherté g<^nérale , une disette ou une ca- 
lamité quelconque par rapport aux moyens de 
subsistance d*un peuple livré à Hudustrie ou au 
commerce , si la cause en est dans une fausse 
mesure de police ou dans le calcul égoïste des' 
administrateurs , alors tous les esprits s'animent, 
s'enflamment , il y a bientôt pleine révolte. C'est 
pourquoi il avait raison et exprimait un senti- 
ment tout à fait en harmonie avec la nature hu- 
maine , ce pieux roi qui, dans TEcriture sainte, 
disait : « J'aime mieux tomber dans les mains 
de Dieu que dans celles des hommes. » Or cette 
mémfs Ëcriture sainte de l'ancien monde , d'ac- 
cord avec. toutes les époques religieuses, consi- 
dère les moments malheureux pour un peuple 
et les mauvais règnes commje des châtiments 
mérités , comme des épreuves que Dieu envoie 
et que les hommes de bien doivent soutenir êîvec 
une mâle fermeté, sans céder a ce qui serait in- 
juste , craignant Dieu et nullement la puissance 

humaine* 

19. 
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L*histoire des anciennes républiques nous a 
conserve une foule innombrable de faits où 
une vexation d'abord insignifiante, quoique réelle, 
une fiante légère du gouvernement, ont détermine 
dans le parti de l'opposition un mécontentement 
,vif et une réaction qui, devenant générale, cau- 
sait cent fois plus de ravages^ que n'aurait fait 
l'acte arbitraire , peut-être dans la forme seule, 
contre lequel on s'était révolté ; et bientôt on 
perdait de vue ce premier grief pour attaquer 
les bases mêmes de TÉtat , jusqu'à ce que , de 
catastrophe en catastrophe , il s'afiEadssât sous ses 
propres ruines. 

Jusqu'ici je pense donc que le principe chré- 
tien sympathise plus avec la monarchie hérédi- 
taire qu'avec la république. Mais il faut se garder 
de pousser plus loin la proposition ; car prétendre 
dans un sens exclusif que l'état républicain est à 
rejeter comme anti-légal, ce serait renverser toute 
idée de droit, et le principe chrétien lui-même. 
Car l'Église conserve tous les droits établis, 
même ceux qui dérivent d'un état social impar- 
fait, et c'est pour cela qu'elle repousse toutes les 
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révolutions , dont le début dans la carrière est 
toujours la négation des droits acquis et des 
grands faits historiques du passé. En outre, à la 
plus rigoureuse justice le principe chrétien unit 
une charitable indulgence , respectant avec dou- 
ceur tous les rapports fondés sur des circons- 
tances locales. Enfin la doctrine chrétienne et la 
philosophie sociale qui en découle sont très- 
favorables à là liberté en général, tant intellec- 
tuelle que morale et intérieure. Or ce premier 
affranchissement précède et surpasse de beau- 
coup la liberté extérieure et civique , suivant le 
grand mot deTEcriture : « Celui-là seul est libre , 
que le Fils de Dieu affranchit; » et ceux pour 
qui cette maxime a du prix comprennent déjà 
sans explication que le Fils de Dieu ne sait af- 
franchir personne que comme il était affranchi 
lui-même , c'est-à-dire par Tobéissance , mais 
parfaite, poussée au point de s^offirir lui-même 
tout entier en sacrifice à son père. 

La prédilection décidée de TEurope moderne 
et du christianisme pour la monarchie est histo- 
riquement si bien connue , qu'il serait presque 
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superflu de la rappeler et de montrer comment, 
non-seulement de nos jours , mais un siècle et 
demi avant nous , une grande monarchie chré- 
tienne est tombëe dans Fe'tat républicain, et 
comment alors, aussi bien qu'aujourd'hui, saisis 
d'un fanatisme délirant pour les idées de liberté 
et d'égalité, après la crise passée, les esprits re- 
poussèrent ce système comme étranger : et de là 
naquit le système d'équilibre politique, fondé 
sur la division des pouvoirs contrebalancés l'un 
par l'autre, ou la constitution anglaise, si admi- 
rée et si étonnamment perfectionnée de nos 
jours. Il serait inutile de rappeler aussi comment 
un peuple maritime de second rang , après avoir 
eu la république, «'est de plus en plus rapproché 
de la monarchie jusqu'à ce qu'il l'ait reprise tout 
à fait; comment un autre État, qui se disait repu- 
blique , et l'était réellement en partie , n'ayant 
qu'une monarchie élective , perdit , dans les fac- 
tions et l'anarchie qui en résultèrent , son an- 
cienne grandeur , sa gloire , et en même temps 
son existence : tellement que dans tout l'Occî- 
dent il n'est plu? resté que de petites républiques 
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sans importance. Qiiant à celles des colonies 
d'Amérique , même les plus anciennes sont en- 
core trop jeunes pour qu'on puisse asseoir sur 
elles un jugement arrêté. 

Apportons cependant, en preuve que le chris- 
tianisme ne répugne nullement h Tétat républi- 
cain, un phénomène moderne tout particulier 
et plein d'un caractère grandiose : c'est le Saint- 
Empire allemand du moyen âge , qui a fleuri et 
s'est maintenu puissant durant plusieurs siècles. 
Quoique monarchique et unitaire dans sa forme, 
il se rapprochait du système républicain par son 
principe d'élection. Car, même alors que l'iiis- 
toîre nous montre une longue liste de souverains 
de la même maison se léguant Tun à l'autre la 
couronne suprême, il y avait cependant toujours 
une sorte d'élection sanctionnante ; et plus d'une 
fois la ligne de succession s'est interrompue 
même après que le droit d'hérédité eût été re- 
connu. En outre, ce vaste ensemble de royaumes 
et d'États se composait d'éléments très-divers , 
dont une partie tout à fait démocratiques. Les 
quatre grands duchés primitifs 9 conjointement 
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avec les autres seigneuries héréditaires d'une date 
moins ancienne , formaient la partie monar- 
chique , sans perdre pour cela leur caractère na- 
tional et leur action éminemment populaire. 
Auprès d'eux, les principautés ecclésiastiques, 
électives par leur nature même , formaient une 
grande aristocratie ouverte non-seulement à la 
naissance , mais aussi à la supériorité intellec- 
tuelle et surtout au mérite. Les villes industrielles 
et commerçantes , avec leurs privilèges et fran- 
chises impériales , formaient à la base de la py- 
ramide une véritable démocratie , , conçue dans 
le sens élevé du mot , fondée non sur l'égalité 
numérique et l'anarchie des classes , mais sur 
de puissantes corporations et sur les droits sacrés 
de la bourgeoisie. Il suffit de citer la Hanse pour 
montrer quel immense cercle d'action avait ce 
seul élément, même jusqu'aux temps de la déca- 
dence. Ce grandiose empire germanique à bases 
républicaines a traversé , il est vrai , de nom- 
breuses guerres civiles, et, après bien des se- 
cousses , il est enfin tombé tellement qu on a 
peine à le comprendre dans toute sa profondeur. 
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sa sagesse et sa force , aujourd'hui que les théo- 
ries sociales sont si autres. 

Toutefois cette création des meilleurs temps 
du moyen âge demeure dans l'histoire une gran- 
diose et toute chrétienne apparition , aussi forte 
et digne qu'aucune monarchie dans les plus bril- 
lantes époques du monde , et bien plus riche et 
variée qu'aucune d'elles pour le déyeloppement 
libre de ses éléments intérieurs , oui, plus libre 
vraiment que celle des constitutions les plus 
vantées de notre époque. Car l'expérience hîsto- 
rique, d'où découle tout savoir dans la politique, 
nous montre avec évidence que cet équilibre de 
pouvoirs des Etats constitutionnels repose au 

fond tout entier sur les ministres et Topposition, 
qui s'arrachent mutuellement la puissance légis- 
lative , tandis qu'au-dessus d'eux siège la figure 
sacrée du monarque héréditaire , servant seule- 
ment à couvrir de son manteau les partis pour 
qu'ils puissent plus commodément se déchirer 
sans relâche. 

Le christianisme ne repousse, comme nous 
l'avons dit, aucune forme sociale ; il les recon- 
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naît toutes, laisse subsister et se développer dans 
son sens naturel tout ce qui se présente avec 
une existence antérieure. Il respecte la forme 
constitutionnelle , sans pourtant la croire aussi 
parfaite que se l'imaginent ses partisans passion- 
nés , et il tolère Tabsolutisme , tout en le regar- 
dant comme un état inférieur et vicieux. L*un 
et l'autre s'expliquent et se justifient par des 
circonstances locales, comme un mal nécessaire 
dont on déguise la forme , comme un danger 
moindre , les prémisses étant données , ou bien 
aussi comme le moyen de guérison des sociétés 
malades , et la transition à un état meilleur. Or 
cet état transitoire , qui sert à faire sortir un 
peuple d'une longue anarchie dans laquelle il 
8*est épuisé en fureurs délirantes, est un abso- 
lutisme ou dictature perpétuelle sous quelque 
forme que ce soit, mais toujours sans nulle sanc- 
tion divine : ce qui doit faire distinguer soigneu- 
sement cette souveraineté informe d'avec les 
monarchies légitimes et héréditaires , dont elle 
diffère essentiellement par son caractère et son 
mode d'existence. A la vérité, l'heureux usurpa- 
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teur ii'a pas de peine à se concilier les sympa- 
thies du monde , s*il arrive au pouvoir dans le 
moment le plus critique du fléau révolutionnaire, 
et surtout s'il n'a pas contribué personnellement 
à la chute de Tancien état de choses : tel a été , 
par exemple, le fameux Auguste dans l'ancienne 
Rome. D'abord accepté conditionnellement , le 
dictateur est peu à peu reconnu , et il peut en 
venir à la fin jusqu'à se faire légitimer , s'il sait 
suivre fidèlement une direction de plus en plus 
morale. Mais , au contraire , sur les ruines de la 
révolution toujours renaissant de ses cendres, 
s'élève-t-il un pouvoir qui n'est que l'anarchie 
transformée , élevée jde *la' boue sur le trône , 
pouvoir turbulent et sans loyauté , destructeur 
et animé de la manie des conquêtes, pure tyran- 
nie militaire ou anarchie supérieure ; alors le 

I 

second mal devient pire que le premier qu'il 
avait promis de guérir ; ej: , fondé sur l'espérance 
frustrée de cette guérison , le pouvoir nouveau 
perd par là même toute base morale. L'histoire 
contemporaine nous montre d'une manière frap. 
pante et complète te phénomène du passage de 



I 

I 
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l'anarchie au despotisme. Dans le monde antique; 
et surtout dans le yaste corps romain , ce pas- 
sage s'est effectué beaucoup plus lentement, 
d'une manière plus régulière et par là plus his- 
torique. C'est pourquoi le tableau de ce déve- 
loppement dans ses phases successives est tout 
particulièrement instructif ; c'est comme un cours 
d'expériences d'où sort la théorie. 

Un aussi complet ensemble d'états républi- 
cains aux formes les plus variées, embrassant 
l'univers civilisé, comme on le voit dans la 
plus florissante période de l'antiquité, lorsque 
auprès des cités grecques , de Rome , de Car- 
thage , des municipes italiques , les peuples in- 
dépendants dé l'Europe centrale et hyperbo- 
réenne avaient des constitutions ou entière- 
ment ou en partie républicaines , un accord 
aussi grand vers un même but politique ne se 
répète nulle part dans l'histoire moderne , phé- 
nomène digne, aux yeux du publiciste, de la plus 
sérieuse attention. Néanmoins cette liberté de 
la parole et de la pensée, ces élans passagers 
mais sublimes de patriotisme, ces grands ca-* 
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ractères, ces exploits héroïques, n'empêchent 
pas d'énoncer en principe général, et confor- 
mément à l'expérience , qu'un tel système n'est 
pas tenable , qu'il n'est point approprié aux 
lois organiques de Thumanité , et qu'après avoir 
promis merveilles, il n'apporte en définitive 
que confusion , ruine et barbarie. A peine com- 
mence-t-il que déjà il laisse percer des germes 
incurables de dissolution et d'anarchie , qui , se 
développant avec une rapidité irrésistible , pous- 
sent vers un mode informe de tyrannie. Les 
grands penseurs et publicistes de l'antiquité 
étaient le plus souvent eux-mêmes en opposi- 
tion avec l'esprit et la constitution démocrati- 
ques de leur pays , dont ils prévoyaient et pré- 
disaient que la chute arriverait par cette cause , 
contre laquelle ils ne pouvaient rien. Tels Pla- 
ton à Athènes , et dans un autre genre , et sur 
une moindre échelle , Cicéron à Rome , sage 
entraîné au milieu des factions. Les têtes poli- 
tiques, les philosophes et les hommes d'état 
consciencieux de l'antiquité cherchaient le con- 
tre-poison à ce mal destructeur du génie dé- 
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mocratique , et pensaient la plus part du 
temps le trouver dans une aristocratie gran- 
diose , mais exclusive i qui aujourd'hui ne satis- 
ferait pas plus notre cœur que 'notre raison. 
Car ridée proprement dite de la monarchie 
héréditaire et de droit divin n'était pas encore 
découverte ; à peine en voibon dans le monde 
antique poindre de faibles commencements; 
car au fond il lui faut le christianisme pour se 
développer pleinement selon son vrai caractère. 
La chute des républiques grecques succombant 
à leurs discordes intestines et à leurs guerres 
extérieures, leur asservissement à la Macé- 
doine, puis le démembrement de cet empirer 
d'où sortent des royaumes moitié orientaux 9 
moitié helléniques, sont une nouvelle preuve 
de la marche ordinaire que suit Tanarchie, et 
de la ruine qu'elle préparc quand vient le re* 
lâchement des mœurs. Mais le tableau dô cette 
marche des institutions présente un bien plus 
haut intérêt dans le monde romain , parce que 
là elle s'accomplit avec plus de circonspection , 
plus de conscience d'elle-même ^ d'après des 
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principes clairs et approfondis. Là, quand les 
plus af&euses guerres civiles eurent versé des 
torrents de sang, et quand cette rage des conr> 
quêtes , devenue depuis tant de siècles une né-* 
cessité, ne trouva enfin plus d^aliments, la ca*- 
tastrophe prévue longtemps d'avance appro- 
cha. Pour transformer autant que possible sa 
puissance militaire en une domination pacifique, 
Rome essaya de rétablir le pouvoir absolu en 
lui rendant son antique caractère religieux^ et 
le laissant même se rapprocher autant que pos- 
sible du principe d'hérédité. Dans cette ten* 
dance à de meilleures idées gît Tapologie, la 
raison des événements historiques d'alors, et 
d'un absolutisme politique, informe, à la vé-^ 
rite, et presque monstrueux. 

Car doter le trône d'uue famille héréditaire 
était alors impossible, vu Textréme fréquence 
des divorces et des adoptions , vu la dissolution 
totale des tiens coi^ugaux et des liens de fa- 
mille , dissolution a laquelle les meilleurs empe* 
reurs essayèrent en vain de remédier. Ensuite , 
quoiqu'on espérât rendre plus sacrée la personne 
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du souverain en Tenvironnant d'attributs sacer- 
dotaux, et lui donnait le suprême pontificat de 
la religion nationale , elle n'en recevait pourtant 
aucun accroissement de pouvoir depuis que la 
dissolution morale , ayant miné la religion tout 
autant que TEtat, transformait le paganisme en 
poétiques chansons sur les héros , le culte en 
fêtes et cérémonies purement extérieures , et le 
dogme en rêveries philosophiques décousues : 
ajoutez à cela que le sacerdoce manquait d'une 
constitution forte , comme celle , par exemple ; 
de l'ancien paganisme brahmanique. Cet état 
de choses augmentait les contradictions inhé- 
rentes au polythéisme , et la comédie devenait 
révoltante, quand un de ces tyrans du monde , 
universellement haï , après un règne où ils n'a-, 
vaient fait que peu de bonnes actions , souvent 
même que des cruautés, s'en allait parmi les 
dieux et obtenait des autels. Le bon temps 
de Marc Aurèle et des Antonins passa vite sans 
pouvoir laisser de trace historique dans la cons- 
titution , comme cela eût eu lieu sous la mo- 
narchie héréditaire chrétienne. 
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Néanmoins, en jurisprudence ; et aussi bien 
pour la théorie que pour la pratique , les Ro- 
mains ont toujours été grands, d'autant plus 
peut-être que les vrais amis de la justice , res- 
tés en petit nombre , se retiraient de la vie pu- 
blique et allaient chercher des consolations sur 
le domaine non envahi de l'ancienne législation 
dltalie. Mais quand tous les rapports sociaux 
et le principe même de la société sont basés 
sur l'injustice, à quoi servent des lois admi- 
rables sur la propriété, sur le vol, la trom- 
perie, le meurtre et les autres crimes, qui sont 
d'ordinaire partout les mêmes? A quoi servent 
les plus belles théories , les habiles dispositions 
juridiques, quand le fait du droit manque? 
C'est comme si , pour accréditer ou excuser u^ 
vaste système d'erreurs philosophiques, on di- 
sait que les règles de la plus saine logique y 
sont parfaitement observées ; cette circonstance^ 
au lieu d'abolir le mal ou de le diminuer, le 
rend au contraire plus spécieux et lui élargit 
les voies. 

Mais ces bons éléments de jurisprudence por- 
II. 20 
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tèrent des fruits utiles , quand T empire romain 
renaquit christianisé en Germanie. A la vérité 
le droit allemand concorde en général avec Té* 
glise mieux que le droit romain, parce qu'en 
Allemagne les coutumes étaient plus en har- 
monie avec réquité naturelle. La science ro* 
maine avait développé Tidée du droit avec une 
habileté merveilleuse, précisément parce qu'il 
tranchait davantage sur les rigueurs de la l^s* 
lation réelle , rigueurs établies des Forigine, et 
dont on cherchait à diminuer la dureté en 
corrigeant le code : tandis que sous l'action de 
l'église la justice idéale et les lois humaines doi* 
vent concorder ensemble et se fondre en un 
seul corps , sans quoi l'état manque d'une base 
chrétienne. Cette diflérence essentielle et si 
grande des deux sociétés pourrait servir de 
point de départ pour développer une théorie 
chrétienne du droit dans son véritable esprit 
A cette douceur, à cette équité » premier carao 
tère du droit chrétien, s'en joint un second 
également distinctif, c'est son respect pour ce 
que les temps ont consacrét C'est pourquoi la 
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législation germaine, portée déjà par sa nature 
à laisser subsister tous les droits antérieurs, tant 
politiques que privés , ou autrement à se fonder 
sur rhistoire , put s'assimiler beaucoup plus fa* 
cilement le principe chrétien. Néanmoins, con- 
sidéré dans ses rapports Sivec Tétat , avec Ten-* 
semble des nations civilisées et en continuelle 
communication d'un bout du monde à l'autre , 
le droit y dans le sens étendu de ce mot, pour 
être complet et véritablement historique , a be« 
soin d'être chrétien : alors seulement il peut s'ex- 
pliquer l'univers et embrasser toute l'humanité. 
Si les hommes n'avaient pas été dès Torigine 
en discorde entre eux et avec Dieu et la nature, 
ils n'auraient point besoin d'être contraints par 
la force sociale ; car cette force n'est autre chose 
qu'un glaive tiré pour le maintien de la paix 
contre les individus isolés ou collectifii qui tou* 
draîent la troubler, un rempart contre les atta- 
ques injustes et la guerre. Où trouver ailleurs 
que dans le système complet du christianisme , 
et au commencement de la Bible , la raison de 

l'existence du mal, de sa reproduction primi* 

20. 
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tiye et de Fantique malédiction prononcée sur 
nous tous, malédiction qui est la cause histo- 
rique de Fexistence des états, érigés comme 
une barrière diyine contre les suites du pécbé 
originel et du premier fratricide? Toute nation 
chez laquelle se trouvera une explication pré- 
cise et claire de ce phénomène , Ta certainement 
empruntée à cette source. Il faut remarquer 
cependant que Fétat ne se constitue , n'obtient 
sa sanction divine qu'après la disparition du 
monde antédiluvien , comme on a essayé de le 
prouver dans la leçon précédente. A cette re- 
naissance toute religieuse de Fhumanité , la paix 
est annoncée et descend du haut des cieux ; ce 
n'est pas sans doute la paix complète , récom- 
pense et fruit du combat terminé ; mais c*est une 
nouvelle et forte promesse de la paix future , 
qui déjà commence à germer ici-bas. Car toute 
paix humaine, pourvu qu elle ne soit pas appa- 
rente et feinte , quelque incomplète et partielle 
que nous Fobtenions , est un pas en avant vers 
Féchelle céleste, une introduction à l'univer- 
selle paix de Dieu, qui, élevée au-dessus de 



- 
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toutes les intelligences, fera cesser à jamais 
leurs débats. Si Tinjustice pouvait disparaître du 
inonde et être remplacée par la paix divine , le 
but de la société serait atteint , elle déposerait 
les armes. L'exercice du droit suppose une 
résistance ; il ne s'exerce que tant qu'elle 
dure y et il n'est au fond rien autre chose que 
la lutte même contre l'usurpation ; d'où il suit 
que le droit chrétien, en pratique comme en 
théorie, est le plus complet, le seul qui satisfasse 
la science , car seul il montre quelque chose de 
plus haut encore que le droit , seul il tient la 
clef historique du commencement et de la fin. 
Ce dernier caractère ne lui vient pas seulement 
de ce qu'il explique les origines , et établit sur 
l'histoire les bases sacrées de l'état ; il le reçoit 
encore de la tolérance avec laquelle, étendu aux 
rapports généraux de la société, il laisse subsis- 
ter ce qu'ils ont d'incomplet , supporte les abus 
invétérés ou que le cours des choses amène iné- 
vitablement, et les considérant comme un moin- 
dre mal, cherche seulement à les diminuer. 
Ceci fait comprendre comment il a pu non-seu- 
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lement se réconcilier avec le monstrueux abso- 
lutisme du monde romain à sa de'cadence, mais 
encore s*unir, se fondre en lui , le faire refleu- 
rir, et créer le brillant phénomène historique de 
l'empire romain chrétien. 

A la vérité cette pacifique reconnaissance 
d'une constitution sociale imparfaite, ne se ren- 
contre pas au même degré dans les états où le 
germe corrupteur, au lieu d'être le fruit d'un 
événement accidentel qui s'affaiblit en s'éloi- 
gnant pour faire place à un état de moins en 
moins vicieux , est, au contraire, le fondement 
inamovible de Tordre, comme dans l'empire 
immense de Mahomet et de ses successeurs. Là 
gisait, dans le berceau même de l'islamisme , 
un ardent et fanatique esprit de conquête qui ^ 
développé dès l'origine, était le fondement, 
le principe vital de la société. Quelque sé- 
duisants que soient le caractère et la gloire 
personnelle des premiers califes, quelque poé- 
tiques qu ils paraissent, leur despotisme aux yeux 
de l'historien, l'état moral de ces fanatiques 
destructeurs est bien pire encore que celui de 
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Tanckn empire romain, à Tëpoque de sa plus 
profdnde décadence. Ici la tyrannie est en quel- 
que sorte personnelle , c'est le fruit des capricea 
d'un chef cruel : tandis que chez les <!alifes le 
despotisme est un fait permanent, que n*in-* 
ter rompent pas même les plus glorieux règnes ; 
c'est Tapogée du despotisme pu la réunion des 
deux pouvoirs spirituel et temporel maniés par 
une seule main , dirigés par une seule téte« La 
comparaison historique et morale des deux 
empires romain et musulman est encore sous 
un autre point de yuû au désavantage de ce 
dernier. L'immoralité qui domine sur la der<- 
nière époque de Rome en était venue à déna** 
turer le mariage et tous les liens domestiques ; 
mais ces liens furent complètement anéantis 
par le Coran , de sorte qu'il ne £aiut rien lui de* 
mander de cette unité de la famille, fondée sur 
le droit et la liberté morale, qu'on trouve dans 
les monarchies chrétiennes. C'est pourquoi il 
ne feut pas s'étonner de voir, à Tépoqùe du 
triomphe des Arabes , l'empire du croissant et 
celui de la croix, être vîsnà-vis l'un de l'autre 
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dans des rapports beaucoup plus hostiles et 
étrangers que ne l'avaient été TËglise primitive 
et les païens. U faut bien aussi reconnaître les 
mêmes * tendances politiques déterminant des 
événements analogues chez les nations chré- 
tiennes de TËurope ; mais elles se laissent de 
plus en plus dominer par le principje de paix du 
christianisme, qui crée une justice douce et 
tolérante dans laquelle sont respectés tous 
les droits. Cette marche progressive, bien 
comprise , ne peut certainement encourir au- 
cun blâme : car la racine du mal ne peut être 
enlevée que par une complète victoire de l'É- 
glise sur l'erreur et le fanatisme, anciennes 
bases de la société. En ne voyant la chose qu'his- 
toriquement, de grandes difficultés s'opposent 
à ce que les nations musulmanes entrent peu à 
« peu dans les mœurs , les usages et les prin- 
cipes chrétiens ; mais dans le grand développe- 
ment de l'humanité, c'est* à-dire dans les des- 
seins de la Providence , des circonstances peu- 
vent rendre ce rapprochement possible : l'Orient 
a même déjà commencé à en sentir le besoin ; 
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plus d'un fait local contribae à entretenir cette 
haute espérance. 

La diplomatie et une politique amie de la 
paix , dans ses rapports avec les empires non 
chrétiens, pourraient autant que cela serait con* 
ciliable avec leurs autres devoirs, accélérer ce 
rapprochement des peuples dans la grande 
paix de Dieu. En effet, ce qui 1* éloigne le plus, 
ce qu'il y a de plus destructeur, c'est incontesta- 
blement lorsqu'un état chrétien , violant sa des- 
tinée, s'anime d'une passion cruelle pour les 
conquêtes. Quels progrès restaient réservés à 
l'Europe civilisée i si cette pensée sauvage , cette 
démoralisation privée et nationale qui fut pour 
la première fois affichée dans les lois mêmes 
par la révolution , et qui se développa avec une 
si afifireùse rapidité, avait continué de tégàer? 

m 

Descendue jusqu'au plus bas degré, la révolu- 

« 

tion serait retournée à un despotisme militaire 
complètement païen , armé des deux glaives 
spirituel et temporel, comme les empires dont 
on vient de parler. Ces souvenirs sont encore 
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trop récents et trop vi& pour qu'il soit néces* 
saire de les rappeler. 

J*ai dit que Tessence du despotisme est la 
confusion des deux pouvoirs, la réunion sur 
un trône monstrueux de la pourpre militaire et 
de .la tiare du pontife. I^e droit chrétien repose 
sur la séparation des deux pouvoirs : il est donc 
bien important de déterminer la ligne de dé^ 
marcation qui les sépare. Poser une règle gé^ 
nérale pour résoudre tous les cas réels ou pos- 
sibles de collision serait une tâche difficile* 
cette règle se modifiant à Tinfini selon le& 
traités conclus , les besoins locaux et les conS" ' 

titutions de chaque peuple. Elle dépend donc 
plutôt de la conviction éclairée et de la bonne 
volonté des représentants de ces deux puis- 
sances I toutes les deux sanctionnées d'en haut 
et Vevétues d'un caractère sacré , chacune dans 
sa sphère : c'est à la foi- loyale à régler en tout 
et toujours ces rapports , sujets à des collisions 
fortes et fréquentes. Bien des fois déjà l'his- 
toire nous a montré les deux parties s'empor* 
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tant outre mesare ; mais il est amyé aussi que 
par préjugé ou par ignorance des choses et des 
siècles, on a blâmé de louables résistances. 
Durant la période qui vient de s'écouler il était 
devenu de bon ton de critiquer sans réserve 
sous ce rapport quelques papes du moyen àget 
Il faut dire à la louange de la critique allemande 
que ce furent précisément des historiens du 
protestantisme qui les premiers apprécièrent 
historiquement et justifièrent ces hommes 
grands pour leur temps. On ne préteAd point 
nier que les souverains pontifes n aient alors 
et plus tard abusé en certains cas ; mais dif- 
ficilement prouvera-t-on qu'ils ont franchi 1^ 
bornes au point où Ta fait Henri YIII d'An- 
gleterre, devenu souverain au spirituel, en 
même temps que despote politique. Ce prince, 
lé plus tyrannique de tous ceux de la Grande- 
Bretagne , en fondant TEglise anglicane , a été 
sans le savoir, le véritable père de la constitu- 
tion nationale qui repose entièrement sur TE- 
glise. Cette constitution anglaise si admirée , où 
la balance entre le gouvernement et Topposition, 
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les forces organisatrices et l'anarchie devenue 
incurable , est maintenue avec une incompara- 
ble habileté , sort des discordes religieuses. Et 
cette discorde au sein de l'Eglise, qui , dans les 
plus grands royaumes chrétiens , rendait si dif- 
ficile depuis quelques siècles son gouvernement 
intérieur, couverte qu'elle est de mille plaies 
saignantes , a reçu chez les Anglais, du royal ré- 
formateur, une organisation si compliquée, 
qu'elle forme jusqu'à présent un insoluble 
problème, regardé par beaucoup de penseurs 
comme humainement impossible àrésoudre. 

Les résultats qui sortent de ces prémisses, 
de cette esquisse première d'une législation 
complètement chrétienne , embrassant par con- 
séquent tous les droits , seront développés dans 
les leçons suivantes; 
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Da partage de la société en classes, et des rapports réciproques des 
États entre eux dans le système chrétien; de la science considérée 
comme pouvoir et de Torganisation de ce pouyoir. 



Messieurs^ 



Armée de principes puisés dans elle-même , 
la philosophie ne s* avance jamais sur le domaine 
de la religion et de la politique , sans qu'à Tins- 
tant même elle les attaque en les pénétrant. Or 
cette prise de possession, dès qu'elle est réali- 
sée dans la pensée^ cherche à se faire jour au 
dehors; et soit triomphante, soit repoussée, 
elle s'accommode avec la science ; et de là sort 
un système quelconque de croyance ou de droit. 
Mais le mal est grand, si la sép.aration intérieure 
se voile à la surface par de serviles promesses 
d' obéissance , pendant que le principe délétère , 
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réprimé et non détruit , se développe en secret, 
étouffant dans leur naissance toos les germes 
de salut, et couvrant d'un inévitable mépris la 
science, qui ne peut maintenir sa dignité qu'au- 
tant qu'elle reste indépendante. C'est pourquoi 
je me suis franchement déclaré dès le commen- 
cement de ces leçons, contre ces empiétements 
de la philosophie sur un terrain qui lui est étran- 
ger, et ce parti une fois pris, je ne crois pas y 
avoir dérogé jusqu'à ce moment. 

Mais la philosophie cherche-t-elle à s'orien- 
teri i M sonder elle-même, à comprendre 
l'homme dans son •essenM intérieure et exté- 
rieure, dans ses rapports avec Dieu et la nature, 
avec le monde et la société^ alors ^ quand elle ii 
trouvé et reconnu le point central et culminant 
d'où sort la vie même, elle peut, elle doits*élan« 
cer de cette dme , et embrasser d'un vaste coup 
d'œil et en pleine liberté les plas hauts intérêts 
de 1 homme , soumettre le inonde visible à ses 
spéculations I le comprendre , l'expliquer , en 
déduire les lois idéales , incréées y inexécutables 
peat-étre» aaia dont la possibilité présente à 
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l'ima^nation de nouveai^x inondes hypolhëtih* 
ques. Conformément ii cette distinction, j'ai pu, 
dans les leçons dernières , exposer mes concepH» 
tions propres ; toutefois je demande qu'on les 
juge dans leurs rapports avec la pensée fondar 
mentale de ce livre, dont elles ne sont que latoiH 
séquence , une philosophie de la vie devant, 
pouv^ mériter son nom , offrir le développement 
historique et varié d'un même principe : toute 
application détournée, tous les exemples de dé* 
tail, ne doivent être considérés ici que comme 
une simple opinion personnelle. 

Dans les premières leçons , j'ai essayé de dé^ 
duire, d'après une règle large et certaine , de 
la nature de Tâme considérée en elle-même , ses 
rapports les plus importants avec Dieu, la nature 
et la vie terrestre ; puis j'ai cherché à ces prin^ 
dpes une confirmation dans rordonnance di*» 
vine de la nature, dans la philosophie et dans 
Thistoife; enfin, poursuivant le fil des choses, jt 
me suis efforcé de montrer comment Tesprit de* 
ternelle vérité va de plus en plus se dévelop* 
pant dans la acîeiiet et dans la vw : 
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Gomment il repose au sein de l'unité divine 
et de la foi , ou science suprême ; ensuite com- 
ment il sort victorieux de l'antique lutte entre 
la foi et l'incrédulité , pour s'enfermer finale- 
ment, et d'une manière active , dans le cercle 
étroit non-seulement de la science , mais même 
de la vie réelle. J'ai tenté d'expliquer ce phé- 
nomène et le sens symbolique de Texistence par 
une sanction imprimée d'en haut à la vie tant 
individuelle que publique ou sociale ; et de là 
est sortie l'explication chrétienne et véritable- 
ment historique de la justice universelle, siqet 
de la discussion précédente. 

En suivant la même marche ^ j'ai rendu cette 
idée sensible dans la sphère des réalités histo- 
riques, plaçant en face Tune de l'autre les deux 
formes de gouvernement les plus opposées, com- 
parant dans leur histoire , leur essence et leurs 
traits caractéristiques , les états absolus et cons- 
titutionnels. L'ancien monde romain et le kha- 
lifat m'ont fourni le type du premier, et le se- 
cond m'est apparu dans la constitution anglaise 
au plus haut degré de perfection qu'il ait en- 
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core pu atteindre. Ce chef-d'œuvre de la po- 
litique, qui, afin de la rendre moins dange- 
reuse, dédare légitime une opposition étemelle 
introduite dans TËtat, ressemble aux remèdes 
donnés quelquefois pour provoquer dans le ma- 
lade un miasme local qui permette de domp- 
lër le mal en lui assignant son but et sa me- 
sure 'i fixant le temps même de la crise , et pré- 
servant de souffrance le reste du corps. Placée 
sous son véritable point de vue , cette forme 
gouvernementale satisfait Tesprit, se justifie 
elle-même, mérite le plus haut respect et 
même Tadmiration. Seulement comme tout y est 
accidentel et historique , et que le moindre 
changement de lieu ou de nation crée de nou- 
veaux besoins et nécessite pour des difficultés 
inattendues de nouvelles formes sociales, il 
£siut bien se garder de considérer une constitu- 
tion bonne pour un peuple comme applicable 
à tous les autres. H en est comme de l'imita- 
tion servile des modèles originaux dans les 
arts : ce ne sont point de ces choses qu'on 

puisse transplanter vivantes. Sans doute le 
n; 21 
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nœud gordieci subsiste ^m ce grand œuvre de 
la ^oAstitQtk)^ anglais , malgré Thabileté awe 
laqvMilk o^ U couvre , eomio^ Iq ^osdvent cm 
trq^^lhk^ r€î)îgieu:i qui tatjOAtwk joumeUemcnt 
d'éclater en gu^re çii^ile ^ et journellement 
sopl r€|foii|é& d$i»4 ka limites légales où il leor 
e&ti perip^ 4 9gi9t ï^l C^fk^ ^H we eonfinaiation 
nouveUe d^ Q€| que j'ai 4îl ailleurs , à l'hayoneor 
de l'Atleiuagn^ % fur la toléraïKe religieuse, qui 
est devenue comme notre caractère distinctif, et 
qui mi^ux qu'une eonstitutioB , veille sur notre 
li]>ert;é intérieure » et «(pua assure unç bien plus 
grande unité. Cette ekarte de noa droits est 
non^seulement écrite $up le papier, mais en- 
COI7CI au fond de nos àmes.^ C'est pourquoi, dès 
qu'il arrive à un écfivain, filit-il lustre, d^é- 
nonçer «me"" propoaitioB mtolérante , ou à un 
homme d'état de se permettre une vexation re- 
ligieiiae, ^ l'astant la désapprobation générale 
punil et repousse l'injure, dont les suites ou 
disparaissent enti^ipement, ou ne laissent qu'une 
trace peu profonde. Ce n^est done pas le droit 
d'iippositîun èans l'élal qui est désicftbte ou qui 



mérite 4'pt^ Joiyé, m^ i>î^ li» P^& qui en 
résulte ^ paix dont Içs }>iei|faisants résultats n'pn|; 
point encore été a$sç9i i^ppréçié^ par les peur 
pies auxquej^il (est doffA^ (}'eiiJQiij.r. Mai^ cett« 
sécurité ne peut étr^ comprime et. estimée qu^ 
quand on la compare à Vélat 4^8 autres âatioa# 
civilisées. Car ^i toutis paix civile, ausàti&l: qa'ellà 
est véritable , profonde ^t pincèr^c , influe sur U 
marchfî de T^^prit et le dçv^lopp^ment natioT 
naïf qyi comffiepçe ^ jbendre ^n sileaca vers 
j^ne p4ci|i(:atiop universelle et divine , comoieat 
la pai^c tûe^ plus haint^ ^jt intime des iotellir 
gep^^ nn sçrait-elle pas la source d-un avenir 
plu^ riche et plua ^and , le symbole de Tac*- 
£p«^issement des proo^esees et de la réunian 
finale dp g/^rn humain ? 

Puisque nou« soisimc^ h Tarticle dis dissear 
Hom o^ dîvergeoiGe^ rt }igie«i6jss . et dk^ ppaH^r 
hiUt^ 4^ 4î&^^of d(s ^iib^$ J^s deux poitnaîrs «ur 
prém^ et »iH^ àe \^ isomté^ l^ ispirituel et 
)eciyi^^épa^é3 irrév^jcaWem^nt dau» h syafefeiaii 
chrétien , il n'est pas inutile , pour éviter toat 

mal enten4ijL<» diç ^r^ ^m9^^ <Wf courte i^bâcjivr 

21. 
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yation sur le cas où cette collision atteignant son 
plus haut degré , se transformerait en violence 
ouverte. La partie offensée dans ses droits est- 
elle la puissance politique, celle-ci saura tou- 
jours, au moins dans notre temps, se défendre, 
car la justice même l'y autorise ; seulement il 
faut désirer que l'emploi des moyens répressifs 
ne dépasse pas les bornes de la plus grande 
modération. Au contraire, Tattaque part-elle d'un 
trône pour se diriger contre TËglise , la défense 
alors doit être légale, c'est-à-dire sans emploi 
d'aucune arme matérielle directement ou in- 
directement , et sans ce qu'on appelle machi- 
nations : autrement les bases sacrées de la 
sûreté et de Tordre publics seraient complè- 
tement renversées. Dans ce cas la religion pla- 
cerait son point d'appui dans Tétat , aussi long- 
temps qu'il demeurerait chrétien : chose que la 
vraie religion et ses pieux pontifes ne peuvent 
faire et ne feront jamais. La résistance spirituelle 
ne doit donc être que passive ; il serait superflu 
de le prouver par de pénibles raisonnements 
et de subtiles distinctions , qui presque jamais ne 
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donnent une réponse satisfaisante dans la com- 
plication impossible à prévoir des mille événe- 
ments et cas particuliers. Quelques exemples 
historiques, qui 8e trouvent en quelque sorte 
près de nous , expliqueront plus vite et avec la 
plus grande clarté notre pensée. Contemplons 
dans l'époque qui vient de s'écouler la grande 
et malheureuse scission entre TEtat et l'Eglise, 
et la résistance légale de cette dernière dans la 
personne du vieillard apostolique , reconnu 
comme pontife suprême par la moitié de la 
chrétienté, contre le dominateur militaire de 
FËurope, auquel jusque dans son cachot il re- 
fuse d'obéir, recevant pour cela même de TËu- 
rope protestante les preuves les plus grandes 
de respect et d'admiration. Préférez-vous un 
exemple tiré de la vie privée? nous le trouvoQS 
dains l'histoire du saint patron de la Bohême , 
qui n*est pas seulement une légende , mais un 
fait , dont la magnifique simplicité prouve com- 
ment la constance spirituelle peut lutter avec 
plein droit contre l'oppression du chef de TÉtat: 
C'est par de semblables moyens , jamais par 
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d'autres^ que dains les premieirs siècle» l'Eglidé^ 
encore inTÎsibld au debol's ^ occupait d^jà iiifie 
place si grande | et li'est par là seulement qu'elle^ 
devint la religion dé tout runivefrs cirilièé. Mat'' 
gré cela il demeure Certain qdé la scission pii^ 
blique ou même cachée étitfe les deux pôlivoifs 
sociaux, TËtat et TËglise,* est un grand mal^ 
une plaie presque toujours destructive de l'un 
ou de raïïtté. Par là l'Etat mine ses propres 
foiidements, placés nécessairement daâs la re* 
ligion qull ébranle i noïï-^^éulement il paralyse 
ses financée et les auti^e^ braùches dé Fadmi^ 
ni^trâtioïl qili he souffrent jamalè Seules daiis 
une société bien liée et doUée d'énergie ttiôrale , 
itiaië eticore il introduit dans son sein Tinéré- 
dulité politique , èuité Naturelle , immédiate , dé 
rirréligidn, et cause t'âpidé de la destructioh 
des Ëtat^. 

/ Les deux principes de tîé , les deux poùVolt*i4 
de l'hilMàtoité, quoique é^seniiellettieîit et 
tiécéssàirëment sépati^s, doivent dôiic agit- de 
concert ; cet* Tutt existe pour Tàulré, la sodété 
repoisânt éntièrënlétit $iit lé fôtidemènf tnbrâl , 
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et la reii|faMi ni j^oDhUtlt »i!iller dâ f^leitlC in^ 
fluetitè ^ â«n« ime É(ikè^e «Ù rè^e Tordra 
p\kh]it. Si TEglisé ét:àit ilYM «t liéliVi^è du thùt 
intérièttf deil pattil, ef t[iiê Tfctàt (ut eil piuv 
f^té hâtmbiite titt elle , et péttéti^ ùt »à fôMis 
tivifiatite, AbM s^fioUH hMdàt^lIfttli bSCn pllis 
haut dâù^ réthëllë dé lu tiVilisàtiô» , «t plUs 
prè^ d'àttt^lndré à tisttè sâlMé pâik , âoht la {lâik 
fiuttiaiïié ù'eSt qû'Une iifipàffâttë irnâge , esâai 
inachété qui ^é fecôMttienc^ë sans tèÈ^e^ AéÈit 
qui jamais n*é^t Yémp^. Mate la Sdfpaï'atiôtt dès 
deux pui^èâtice», tiétësi^àirè dâtlé l'état iittûel 
de lutte et d*aà<îënâiôti de rhûiààtiité , èèt beSltl- 
côUp plus Utlcietlilè qu'ôft ïlè 1« pêil»ê tbm*- 
lïiunétïiefit. Oa et! trduvè dëé vêitigéé dàh^ le 
ïaotïûe primitif, et âdsTorigitlë du pagâhtewe. 
Le plus àntiëtl peuplé tdrltlU 4 le!i Iddiëhs , ({ui 
noua ôut <^dîièèfyé Id plus fldèlèf iniâgë de rHu^^ 
mauité à sôti ëtsit primitif', elprime poMtive^ 
ment àktià séé lôid cette ^éparàtiôil , ëû plaçant 
uue barriëfe infràûchiÂdâblë eUtfe la digUitë de 
foi et ëellë de prêtre. Quant au knoflde gf ëiî et 
romain, il ne peut guère être Intôquë ici pôuir 
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ce qui regarde la constitution de Tëtat sacerdo- 
tal , TU que dans le paganisme de cette époque 
dégénérée, le sacerdoce était devenu quelque 
chose de mobile et de vague, se conformant 
aux diverses phases de civilisation de ces peu- 
ples. Au contraire , chez les vieux Indous, un 
brahmane qui voudrait empiéter sur le trône ou 
Fusurper, un rajah qui prétendrait être pontife 
ou voudrait opprimer les prêtres, paraîtraient 
encore aujourd'hui comme dans les premiers 
temps un fléau , une monstruosité destructive 
de Tordre divin et de la nature humaine. Le 
mélange des castes , la confusion des classes leur 
représentent toutes les horreurs de V anarchie; 
et c'est avec ce mot qu'ils désignent les révolu- 
tions par lesquelles ils ont passé jadis, mais d'où 
ils se sont tirés, revenant toujours avec une 
inébranlable constance à leur primitive consti- 
tution , dont il n'est pas déplacé de remarquer 
ici les rapports de parenté avec la constitution 
germanique , considérée comme base de la 
plupart des Etats européens. Là aussi, sous 
le nom de noblesse , le corps entier des pro- 
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priétaires du sol avait Tobligation de défendre 
le pays , d'où vient qu'on les appela gentils- 
hommes ( hommes de la nation )• On a même 
retrouvé dans Tlnde quelques traces d'anciens 
rapports féodaux, bien que ces inféodations 
primitives et simples soient loin de rappeler 
notre législation compliquée des fie&. A cette 
noblesse propriétaire appartiennent aussi les 
princes et même les rajahs; car l'agrandisse* 
ment relatif et fortuit de chaque noble famille 
détermine dans le cours des siècles son éléva^- 
tion ou sa chute ; dans cette hiérarchie militaire 
il n*y a point de démarcation formelle entre les 
divers degrés , l'ensemble seul compose une in- 
violable caste. Les écrivains démocratiques du 
dernier, siècle , d'après leur faux système, ont, il 
est vrai, exhalé toute leur haine et leur horreur 
contre cette organisation de castes, qu'ils ont 
tâché de rendre méprisable à jamais : mais, en 
écoutant l'histoire, je serais porté au contraire 
à penser que ce vaste et populeux Indoustan , 
malgré tant de conquêtes subies dans les temps 
anciens et modernes, doit à sa division en 
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castes, quelque incomplète qu^on k trouve par- 
fois , la permanente dans ses mœuris et une in^ 
destructible prospérité* Sans doute cette divi- 
sion asiatique des classes ikiatique de la dôu<- 
ceur et de la perfection imprimées par U chris^ 
tianisme à celles d'Europe. Et pouf cela knénie 
la comparaison entre elles a de Tintérét pour 
servir à prouver comment la hiérarchie sociale 
chrétienne diffère de celle du monde antique ^ 
qui manque encore de Félément divin^ D'abord 
rétat sacerdotal dans le christianisme ne àé^ 
pend plus de la naissance > mais d'une vocation 
spéciale et surnaturelle : cet état ne peut donc 
plus être héréditaire , il doit se recruter dans les 
autres classes où l'hérédité existe. Mais cette hé^^ 
redite même, quoique conservée en principe 
général , n'est plus un fait irrévocable : la bar^ 
rière peut dans certains cas se levei* entre les 
classes pour faire monter le mérite^ ou ceux 
que des circonstances exceptionnelles appel- 
lent -à changer de place. II est maintenant facile 
de comprendre comment, dans la pensée chré^ 
tienne , ou mieux dans la législation qui en dé-* 



doidé comme da (nineipê de tonte jdstlce, il 
deyient possible d'alléger le dort des elasses 
oavrières , qui par le sort de la tiaissance^ c'èst^ 
à'-dire, d'après noas, par la volonté ditine, ont 
reçu en partage des douleoiPs et des fardeaux ^ 
et de leur adoueir Fexistence ^ sans léser les 
droits inditiduels établis avant eux, ni déranger 
Thannonie générale. Au reste cette division en 
classes I mise sous la protection des mœurs 
douces du christianisme, doit se subordonner 
aux grands faits nationaux ^ et, dès qu'ils sont 
devenus légitimes , les reconnaître franchement 
en se fondant dans l'ordre nouveau. Je ne rap- 
pellerai à ce sujet qu'un seul mais imposant 
exemple , celui des villes et confréries qui, après 
avoir occupé longtemps dans la constitution 
germanique du moyen ftge^ et surtout dans Tem* 
pire d'Allemagne, une place presque insigni-» 
fiante , grandirent à mesure que le tiers^tat s'é* 
levait , obtinrent des droits politiques , s'orga- 
nisèrent sur une grande échelle, et furent re- 
çues comme clément nouveau dans le système 
qui les avait précédés* 
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Peut*étre dans notre époque si agitée , mais 
certainement pas intéconde , qui au milieu 
de tant de fleurs empestées produit aussi quel* 
ques bons fruits , y a-t-il de même plus d'un 
fait nouveau destiné à devenir réellement 
historique , et qui par conséquent mérite toute 
notre considération vu qu'on ne peut le repous- 
ser sans intervertir Tordre naturel et sans en 
être puni. Une aristocratie hautaine, et&énée 
sous certains rapports, ou plutôt sans esprit 
ni direction , comme on la trouve ça et là au 
berceau des temps modernes, a£Eligerait au- 
jourd'hui principalement les amis de l'an- 
cien état social, parce qu'elle ne peut être que 

nuisible, comme elle l'a été autrefois, tout 
extrême où exagération produisant, tôt où tard, 

d'après la marche historique des choses, une 
réaction opposée qui s'organbe à l'autre ex- 
trême sous une forme quelconque. La monar- 
chie héréditaire, comme la plus ancienne forme 
connue de gouvernement, dominée de nos 
jours par l'esprit de modération et de charité 
évangéliques ^ pourra bien être le système le 
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plus durable et demeurer le dernier de Thu- 
manité : car un tel état, fondé sur la distinc* 
tion juste et chrétienne des classes entre elles , 
doit obtenir chez tout esprit raisonnable la 
préférence sur l'état constitutionnel, pénible 
élaboration reposant sur la division et l'équi- 
libre des pouvoirs , balance dont les oscillations 
exposent le pays à de continuels dangers, et 
qui ne paraît bonne aux yeux de ses partisans 
que par sa comparaison avec les gouvernements 
tyranniques ^ malheureux extrême qui , employé 
avec adresse , est la dernière ressource contre 

l'anarchie populaire, et peut sous ce rapport 
être justifié par l'histoire. 

En outre, les deux genres de monarchie , ab- 
solue et constitutionnelle^ ne sont pas seulement 
applicables à chaque état en particulier et à ses 
phases successives de soufiErance ou de prospé- 
rité; ils peuvent encore diriger la famille entière 
des peuples européens, qui, en contact réci- 
proque , offriraient dans le premier système le 
spectacle de nations sœurs, soumises à la 
prépondérance absolue de Tune d'entre elles 
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qui les entraînerait comme à 6a smte; ttat 
généralement repoussç comme indigne , et que 
nul n*2|cçeptera au moin3 de howie yoloote | 
ou bien l'ensemble des peuple civilises peut 
s'organiser dans uqe espèce 4'équilibre 4e 
toutes ces forces rivs^es $e taisant mutuellement 
contre <^ poids , système qui gouverna ^tput U 
dix-huitième sièçlei et qui, lors 4e sa Sorm^Ltign^ 
fut admiré universellement, Mois T^xpériençe 
en a démontré l'insufiisance et 1q peu de dur^e, 
tellement qu'il ne pwt guère être imagipé 
comme possible qu'autant qu'il embrasserait 

tout le globe terrestre ; et dans ce ca^ il aug^ 
menterait plutôt les embarras réçm^Qquçg 
qu'il nç serait un moy^n 4e salut Au moyen 
âge, Tempire allemandi lorsqu'il commenta h 
dégénérer de sa sainte orijgine , trouva 4a.ns 
la pui3$â(t)çe ponti&cale ce contre-poi^^ salu- 
taire ; çt U violent caractère de;^ Qibçlip» $ 
imprimé dans leurjs actes tant politiques que 
privent est la meiU^urâ justification 4^ ce ooptre^ 
poids soutenu par le parti opposé » et du reste 
infiniment plus doui^ « des grands Guelfes. 



Mais, dcpuii» quf c^tfe antique distinctîoA 
entre le^ deuo^ pouYoir^ spirituel et temporel » 
suraimée pour un siècle édmé comme le pôtr^i. 
a perdu en a' éteignant s^ significatioA primitive* 
cQmme U faut pourtant , à ce qu il parait, u» 
dualisme dans Thumanité , il u est plus resté 
que l'opposition naturelle d^ Teau cqntre la 
terre ferme, comme le prouve le schisme po«- 
lilique , déjà manifesté dans plusieurs circon«-^ 
tances , entre TEuropt in;$ulaire et le continent. 
Car réellemeait ce gjrand empire maritime ? puis- 
qu'il faut appeler empire 9 pi^f opposition h 
royaume, une monarchie iormée de plu^ieur^^ 
Etats et peuples différeitfs d^ moeurs et de cons^ 
titution, cet empire, disons-nous, qui parcourt 
et domine toutes le^ m^s , alt^n^ partout on il 
lui plaît dans les quatre qu cinq, parties du 
monde remplir ses cornes d*ahondau3Ce ^ fait 
désqrmais à lui seul équilibre à tout le conti- 
nent. Qr, quoique la possibilité d'une répara- 
tion politique mnverselle des dem^ éléments , 

aquatiqM et terrestre > soit prouvée par 1« fait, 
il n'en est pas SMWs vm • et l'es^périeuee Y^ 
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confirmé , que de cette manière les deux partis 
penrent se causer motoeilement des maux in- 
finis, sans obtenir jamais on résultat décisif, 
parce que les deux adversaires ne se touchent 
qu*indirectement. De même que le mouTement 
des rouages constitutionnels tire son utilité des 
besoins locaux et du désir de repousser le des- 
potisme ou d*en prévenir les approches , de 
même il se pourrait aussi que la grande invasion 
militaire eût déterminé dans le continent le 
respect pour les îles , au point de les qgaler à 
la terre ferme. £n outre, l'intérêt d*état des 
grandes puissances se trouvait alors bien moins 
dirigé vers l'agrandissement territorial que vers 
la conservation de la paix, depuis qu'elles 
avaient reconnu dans Tinquiet génie du siècle 
un ennemi commun à combattre , et qui est loin 
encore d*être vaincu. 

Si donc une prépondérance absolue est gé- 
néralement regardée comme intolérable , et si 
un équilibre dynamique de tous les Etats est en 
partie insuffisant , en partie inexécutable , au 
lieu de ces deux systèmes également vicieux , 
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ne devrait-on pas songer à puiser dans une 
source plus haute le principe d'unité univer- 
selle , et à le fonder unanimement sur la justice 
chrétienne ? Cette profonde idée ne sera-t-elle 
jamais que le rêve sublime des grandes âmes , 
et faut-il la croire irréalisable v parce qu'elle a 
rencontré des obstacles , inséparables de toute 
œuvre divine ? De plus ^ comme une telle pa- 
cification et réunion politique ne saurait naître 
que de la conviction et du con$entement des es- 
prits j sa réalisation précipitée , ou obtenue par 
la force , ne ferait que la fausser , en altérer la 
pureté primitive , et détruire son principe. Il 
feut cependant le proclamer ; au moins comme 
droit , afin d'avoir une force bonne à opposer 
au mauvais principe de répck[ue v et une base 
générale de justice chrétienne pour les rapports 
politiques; Sans doute la tendance des Etats 
absolus , fortement déclarée contre cette anti- 
que prépondérance ; exclut déjà y par sa nature 
même , l'idée d'une réunion. Mais, s'il est vrai 
que cette forme sociale se légitime de plus en 

plus , il ne serait pas absolument impossible de 
n, 22 
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llSL renQuer d'^pe maoière subordonnée au prin- 
cipe généj^al des soâétes européennes^ L'autre 
moitjié toute libérale de la chrétienté ^ malgré 
sion Qp()kOsition légale , et très-modérée dans la 
forme f a peu à pea abandonné cette route de 
coAciUattion i^ retraite que Içs penseurs considè- 
rent comme pleine de conséquences et de. me«- 
naces ppur le repos général. Le besoiii évideat 
de Vép/(^que ^ dan;^ quelque système que ce soit , 
ççluii qui. se piontre le pVis ardeoMnent désiré , 
est, 9près avQir allégé T oppression générale V 
d'oJbteQÎjr une réorgi^i&atipn ^es mQ&ur&, ap^p^r 
lées ^. yeniir ,, avec la science , faice 1^ ccnitrer 
poids du pouvoir- Ej; commuent , d4oi& liss £Uai$ 
chrétiens^ obtenir cette réorgams^tion iat^ 
ïieu^e^ $ans se. replacer i^ur Vaitfiqufi ba;^^ reli- 
gieuse ? Au reste , ce, he»om. étant un,fcit t ejt la 
solution duproblèwcdexçyMftt d^.plu^ m plus 
pressaj^te, qufillequj^sAit.l^réussitçdflÇ pisemiers 
çss^is , infàUlib)jeme»|i l'Europe serar tôt oj* tai:d 
rai^dnée à ce pi;incipe: d^ salut, 

A,u mpyeiv %^ ^ le SaintrEmpire était Taxe 
upitajyçç wtei*r 4»guel gi»vit^eflit les Et^ts clwé- 
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tietos , inalgi^^ éfaé fMxsîèavs dSentre éxxx repou- 
sas^èïit bien loin cette influence. lÉ^lus tard se 
fonde iint doùVèau droit des gens i et FEurope 
s^oirgàni^e' éiir des bâséls républicaines , dont le' 
peti de' âxité éause une foule de conflits , et des 
émbailras sans cesse renaissants. Tel est Fétat où 
nous sommés'. Maintenant la période qui com- 
mencé ou qui s'approche est-elle destinée à 
voit se fontiér dans la paix et la justice du Christ 
line vaste confédération d*État's , qui , plus for- 
téthéût unis , remplaceront les deux précédente 
systèhiës ; désormais réduits à Timpuissahce T 
Ceci pâtâtt Vt'aisémblàblé. Le problème se ré- 
sodiirà dôtic tout aUtremenf que né' le penseiit' 
<;e9^ttllbsDt){>Uèfs', étrangers au ihoiide réel , qui' 
datts' lédriT càbiniet^" rêvent la paix' éternelle: 
Une telle alliànéé àéi ^nnàs fxalts y fondée sur 
là jttttide> Itf plti^ intègrtf / e(^ sttf le dKJlt cdâ^ 
ibud> dtrêtiett^, rënfiémérait*^ eii' elle' leéf phlà^ 
sûië* élèfliëij^ de dur^ ; éf ilîaitrtdiétt^ Voici 
qtieb résblfatà? se' lïàissëiA {iUllô^ophi^tiëitiéiil^ 
déduire d'un tel étitt dé <XLo^s : 

Ce qtdesflefdos nécessaire âK'htfmàhité, (fest, 

22. 
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sans contredît , cette paix générale et divine , 
où non-seulemènt les diverses sectes réconci- 
liées s'embrassent, mais encore ou les deux 
pouvoirs spirituel et temporel unissent leur ac- 
tion dans une intime harmonie. Mais ce £adt ne 
se réalise que quand la science et les mœurs , 
surtout les mœurs publiques , sont d*accord 
avec la foi, et que ces trois fondements de 
rhumanité ne forment plus qu*un seul principe. 
Une telle harmonie serait, il est vrai, déjà plus 
que la paix et ses bienfaits périssables ; ce serait 
presque une nouvelle réconciliation de la terre 
avec le ciel ; ou du moins son heureuse an- 
nonce. Mais ni Tart diplomatique ni les hj- 
pothèses de la science ne produiront cet état 
de choses ; il ne viendra que de Dieu. Et quant 
à la manière dont s'opérera ce salut de la so- 

dété , elle ne peut être déterminée ni par la 
philosophie ; ni par Thistoire , qui doivent se 
contenter d*en signaler les approches. Aujour- 
d'hui que le combat du sièide contre lui-même 
absorbe de plus en plus toutes ^^% forces pré- 
sentes V c'est assez d'avoir hasardé un coup d'œil 
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sur le terme futur* de cette lutte des intelligen-* 
ces ; retournons maintenant au milieu de la mê' 
lée. U est de la plus grande évidence que si la 
science , la religion et l'Etat , dans leurs trois 
empires respectifs , continuent à vivre en hos- 
tilité comme ils ont fait jusqu'ici , le monde re- 
tourne à grands pas vers le chaos. C'est pour- 
quoi honneur à la philosophie , si elle peut 
encore faire naître quelque espérance^ si elle 
peut , sur ce penchant rapide ; trouver quelques 
points d'appui, afin d'arrêter la chute ! 

Assurément, la crise révolutionnaire est loin 
d'être finie ; le corps social , loin d'avoir re- 
couvré la santé , souffre encore , dans plusieurs 
parties de l'Europe^ jusqu'au fond le plus infime 
de son être. Si la première cause de tant de 
maux gît dans une complète ignorance du vrai i 
dans une incroyance politique et religieuse qui 
a pénétré toutes les classes , et les a comme 
enivrées d'une superfidalité intellectuelle incon- 
cevable , il est absurde de vouloir dompter les 
erreurs philosophiques par de simples mesures 
de police : la vérité et la vraie science , posées 
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sur one base divine , peuvent seules y mettre 
fin ; car le génie turbulept de Tan^chie , et le 
génie opposé du despotisme, qui pe sont au 
ft?nd qu'une seule et même chose , sont des 
puissances intellectuelles. Quelque vaine que 
soit leur raison , une simple négation ne les 
fera pas taire ; qiais elles crieront ^u contraire 
avec plus d*aniprtume et de violence qii'aqp^?^ 
ravant. L'espfit de venté seu) peut » ^i| se pi^ 
nifestant , les faire réU'ograder dans \e iiéant h^ 
lutte immé4tate coptfp Venreyr a ce dés^v^m-? 
^ge, de fy}j:e paraître }e mal intellectuel comme 
une force positive , tandis qu'au fond il est im-i 
puissant , çt ne p^rv^ent || agir qu'^ dissolvant 
des éléments étrangçf s à lui-même , en dissémi-: 
haut à Tinfini une n^a^se d'idées faijsi^esy qu*U 
dirige ensuite à son but. En outre , daqs 1^ feu 
cle la lutte, i^ arriyp aus^ quou exagère, quop 
se lance dans Tex^réme et dans d^ mesures de 
rigueur qui 9 légitiuies comme djcoU % deviennent 
fatales en applica^tipn , parce qu'elles détermi-*' 
nent dans ^ parti oppo3é des réactions corr^s-^ 

J'y» 

pondantes. De là vient, surtout hors de rAlle*> 



magne ^ Viûfétibiité des talents qui. se votient à 
la grande mission de réorganiser le ihonde mo- 
ral par la science. Leur polémique mal entendue 
paralyse TinfluenCe dont ils jouissent , ou bien 
la dénature. Si l'on pouvait répféseiiter Sàïiâ 
préjugés ni passions l'évidente hatmônie de la 
science et de la foi , les suites de cette vérité dé- 
voilée rejailliraient sur toute la vie morale ; et 
de cette source simple et pure découleraient 
abondamment les principes réorganisateurs de 
la société. 

Dieu est la tenté : c'est pourquoi toute Vé- 
rité dans une science qui mérite ce nom ne peut 
être que divine /de même que soil but final est 
nécessairement Dieu même : d'où il suit qu'il 
n'y a moralement aucune science iiidifFétënte ; 
car la science qui manque de fondements Reli- 
gieux , cette science raisonneuse , supérâcièlle , 
matérielle , est une science fausse et destruc- 
trice. C'est pourquoi , bien qu'elle soit destinée 
par sa nature à fortifier le bien , j'ai été obligé 
de considérer la science comme opposée à la 
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foi et i la société, dans la grande hrtte où notre 
époque est engagée contre les principes de mort 
qui Tentourent. Le pouvoir de la science ne 
peut s'exercer que dans la sphère des esprits ; 
mais cette sphère influe puissamment sur tous 
les autres cercles d'activité. D*un autre côté , la 
religion a pour principal objet l'âme et son sa- 
lut , ou sa réunion avec Dieu ; mais , bien que ce 
soit sa région spéciale , elle touche de mille ma-* 
nières aux hautes questions de la science , et 
s'ingère] même dans la vie réelle ou publique. 
Quant au troisième pouvoir , l'État constitué , 
c'est lui seul qui peut faire triompher pleine- 
ment la loi divine , ou l'idéal de la justice su^ 
préme tempérée par l'amour ; c'est lui seul qui 
peut en quelque sorte l'achever, en l'établis- 
sant sur la terre , en la fondant dans la vie hu- 
maine. Seulement l'État n'a de base que la re- 
ligion , et ne peut agir que par la science. Ce 
parallèle et cette réciprocité des trois grandes 
puissances sociales ont leur source dans la divi- 
sion de l'homme en esprit, âme et corps ^ 



^ 
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triade qui fisdt le fondement de la philosophie 
chrétienne , dont l'autorité rient confirmer ainsi 
la fécondité de nptre principe. 

Toutefois il serait contre nature v ^t par là 
même impossible , d^opérer une séparation 
complète de ces trois sphères , puisque , 
dans le double sens politique et psychologique , 
ces trois principes de rie sont unis intimement, 
et que rien de complet ne peut être produit 

• s 

dans Tun des trois mondes sans leur con- 
cours commun. Observons cependant que la 
science vraie , c'est-à-dire divine ,* considé-- 
rée comme puissance âff^ ce monde, agit 
d'une tout autre manière que la religion et 
rÉtat. Ce dernier repose sur le sentiment de 
Téternelle justice , c'est dans le principe du 
droit qu'il puise toute sa force ; pendant que la 
religion est la médiatrice qui communique à 
l'homme la grâce et la yvt d'en haut, laissant à 
la vraie science le rôle d'élever Tesprit vers la 
contemplation de toutes choses en Dieu j con* 
templation impossible à la fausse science. Ainsi 
l'idéal d'un État est d'être consacré par la re- 
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ligion ., quel qae soit le système sur lequel il ée 
fonde ; car rien de plus dangereux que de 
chercher exclusivement le salut politique dans 
telle ou telle forme de gouvernement ^ ttê for- 
mes n'étant souvent qu'un yain jeu , une déco-^ 
ration de théâtre , quoique , sous un autre rap- 
port , elles puissent être la fidèle image de 
rétat intérieur du corps social. Par exemple , 
dans les Etats de droit divin y tels que les mo--> 
narchies héréditaires ; le sacre du prince est 
une cérémonie essentielle v pleine de hauts et 
magnifiques enseignements. Néanmoins » tir 
cepté dans certaines jflpntrées où le^sacre est la 
condition même pour être reconnu roi i le mcH 
narque , pour être vraiment souverain , n'a nul 
besoin du saint chrême , qui ne fait que confir- 
mer son droit. U en est tout autrement pour un 
pouvoir partagé ou simplement délégué, comme 
celui d'un ambassadeur ou d'un plénipoten- 
tiaire ; car dans ce cas il emprunte toute son 
autorité de celui qui Taccrédite , et sans lequel 
son pouvoir retourne au néant. Ce principe 
s'applique à toutes les délégations possibles de 



pouvoir i depuis les plus basses jusque dans les 
plus hiautes isphères. jËt ici ^ c'est encore TEglise 
qui nous /sert de guide, comme ëtant la yraie 
source des pouvoirs et des grâces divines, et la 
plus haute délégation sur cette terre. De là vient 
que dans son sein la forme est aussi essentielle 
que la chose même j qu elle en est inséparable , 
le sacrement devenant le rayon même par le-* 
quel l'esprit descend. 

n en est tout autrement pour la science ) 
fondée sur le penchant naturel de Thomme à 
connaître et ^ se développer- Si ce penchant se 
maintient pur jusqu'à la fin , il peut devenir une 
tendance divine ; et de même pour ce qui re-* 
garde le mode de communication de la science 
par h parole , c*est<^^dire par un moyen tout 
humain , ce mode peut aussi devenir instrument 
de vérité divipe et vivifiante, et contribuer à 
élever Thomnie vers des régions plus hautes. 
Mais il est impossible de déterminer la sanc* 
tion extérieure % de marquer le signe préds au- 
quel doitj se reconnaître la tendance divine 
dans la sdemce, qui par sa nature est chose 
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libre et indépendante de telle on telle forme. 
Le divin ne peut s*y manifester que par lui* 
même , agissant , d*apràs sa propre loi , comme 
force surnaturelle et réconciliatrice entre la re- 
ligion et TEtat , servant à consolider Tun et 
Tautre ; car partout où il est réellement présent 
il ne contredira jamais la vérité , ou loi tant 
politique que religieuse , puisque la vérité est 
une et la même partout. Mais dépotiillez la 
science de sa liberté , fondez-la avec la religion , 
refoulez exclusivement les savants dans Tétat ec- 
clésiastique ; vous aurez les castes de l'Inde et le 
sacerdoce d'Egypte ; et privé de Tindépendance 
nécessaire à son développement , Tesprit scien- 
tifique ne pourra croître , il sera resserré de 
tous côtés par des liens. Si, au contraire, la fausse 
science s'arroge le droit des dieux, ce droit 
d'agir en pleine liberté , qui appartient à la vé- 
rité céleste dont l'empire n'est point de ce 
monde , droit qu'on ne peut lui ôter , parce 
qu'il est impossible qu'elle en abuse , s*il passe 
de la religion entre les mains des sophistes, 
alors l'erreur se propage avec rapidité , et voilà 
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ce qui -explique comment peut s'enraciner si 
avant dans les âmes le préjugé en faveur d*une 
liberté illimitée de la presse , droit qui n'est ni 
légal ni raisonnable ; car , chaque fois qu'une 
action est directe et saàis forme ou sanction ex- 
térieure y comme Test celle de Tesprit , il ne peut 
y avoir qu'un droit individuel et relatif. 

A ce sujet , une question de haute impor- 
tance , que peut-être notre époque résoudra ; 
est celle-ci : Ne pourrait-on pas organiser toute 
cette sphère de la science , ou la république des 
lettres, y compris les corps enseignante; de 
quelque espèce qu'ils soient , les littérateurs et 
les artistes , en une société , constituée d'après 
les besoins du temps, et placée comme inter" 
'médiaire entre les deux sphères dominatrices de 
la Tie publique , l'Etat et la Religion? Ces rap- 
ports se régleraient suivant un système plus 
large que les précédents qui sont morts , ou qui 
ne répondent plua à nos besoins , tandis que les 
institutions nouvelles qui devaient les rempla- 
cer y ou trop hâtées , ou encore trop prématu- 
rées , n'onfiPussi presque nulle part. Quant i 
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moi, après' aroir tiûédà èe fengoM êÊÊaé» sm 
«n* problème q&i tfe tottchait èé si j^rèss- je^ »^ 
tiisté e<Mi¥j»iHSa <)ueya«^«aoks*]^ttf te ikloilÉeiiti' 
an dbangemeiit radical dans ééllé sj^èrtS^ ytetf^ 
drait trop tôll ^ et ne poiHrrait a^oir et iùkê^ ê»^ 
lutaires. Là, tout est encore* trop âk^éf ee ^ 
s'y rencontre de bon^, descellent tiiéme^,' est 
encore* trop* peii^ développé pour podYdîr s^é- 
tendre sur tous les pointe, et imprinyst^ une dH 
rection oertoîne à cbaque perlâon'dè k sdienee^ 
£a soumettant trop* vite cé9 élém^ntis ài itné lé^^ 
gislatiom organique, on les étoiiéfërait ]^atôf^ 
qu'onf de kfs^ ferait croîdee. San^ le>cbao^*at!tu«& 
de la^sdenee, le inal> seul s'allie etfcxiBMrilii^ em^ 
semble^ ^ son^ action^ dissolvâînte a^ prddudt^ un^ 
déluge* dlidëes V tes» ikneis^ dMget^etièë«^ » terri*' 
btesi, les autres? ÂKMffêrraMS et tfuUeê^r pMrtni' 
l6si(gielb»^iga(gent^çà<c« là^qiidqtierpri 
hm Sî>, r afuimilieoydtf ^ dette dispin^oH' de-^l'eâfirit^ 
hmotainê^ perday précipité^ en» quel^e^ sorte 
eomimrs um âémentt chimique dann cette^ mel* 
de siysième»' oontradictôires^; l^St^s ' ponr M 
défcndte , > veut ék^r \mt iNu^ri^pÉlpitoliibitive, 



établir des règlements profri^oires i comme en 
surirogation à Tordre général efe saint de la so- 
ciété » il en a le dcoit> et les reproches et les 
plaintes poussés contre lui à ce sujet sont inju»- 
tes^ sont sans fondement. Tout Etat oui des cir- 
constances locales rendent ces restrictioas im- 
possibles est exposé aux plus grands» dangers^ 
et présente le plus criant désacc(u?d daa» stft 
institutions. 

De la mesquine polémique de notre temps , 
qui de plus en plus menace de s'ensevelir dans 
le journalisme , si nous élevons nos yeux vers 
ces grandes disputes d'autrefois qui dessinaient 
toute une époque , oi^ conçoit comment la 
science est réellement et peut redevenir une 
puissance dans le monde. Non-seulement la 
période actuelle , mais eïicore et surtout les der- 
niers siècles , apportent , en preuve de ce fait ; 
assez de génies littéraires d'une influence plus 
ou moins européenne; il est malheureux que 
ces talents aient pris très-souvent une direction 
destructive , et cherché à enterrer sous la 
science Téternelle vérité. Cependant , si nous 
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embrassons Tensemble des périodes de Tha- 
manité et la marche de Tesprit , il reste clair 
que la Téritë divine tend à établir la science 
comme, une espèce de gouvernement théocra- 
tique, libres des intelligences, gouvernement 
qui i plus qu^aucun autre ,~ serait susceptible de 
recevoir une force divine et un noble élan vers 
les choses surnaturelles. 



LEÇON XV 



De la théocratie conçue dans son vrai sens ; du pouvoir de la science ; 
du rétablissement déBnitif de la conscience humaine et de Paccom- 
plissement de ses destinées. 



Messieurs^ 



La théocratie est rarement comprise dans sa 
véritable acception par les diplomates et les sa- 
vants de l'opposition libérale : j'entends par li- 
béraux ceux qui, combattant le droit divin et 
niant, soit en secret, soit publiquement, Torigine 
religieuse du pouvoir, sont par là même aussi 
révoltés contre TËglise. Ceux là donc embrouil- 
lent ridée de théocratie , et emploient ce mot 
pour désigner une puissance spirituelle exclusive, 
comme fut ou comme ils supposent avoir été 
celle des prêtres d'Egypte , ou bien encore un 

despotisme politique d*accord avec l'Eglise et 
u. 23 
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appuyé par elle. Les défenseurs mêmes de la 
bonne cause , traitant ces hautes questions, 
adoptent très - souvent pour la théocratie 
une définition tantôt inexacte, tantôt presque 
aussi fausse que celle de leurs adversaires, 
comme si par ce mot il fallait nécessairement 
comprendre une alliance de l'Eglise et de FEtat, 
se défendant réciproquement : ce qui est tout à 
fait erroné , puisque la dignité de roi , aussi bien 
que celle de prêtre , par rapport à Tautorité di- 
vine qui s'y rattache , n'est que représentative 
et dérivée d'une source extérieure^ Puisé à cette 
source, qui n'est autre que la révélation chré- 
tienne, ce principe théocratique apparaît bien 
différent de ce qu'il est dans Fhypothèse adop- 
tée sans examen par les deux partis comme 
simple et naturelle. La théocratie politique ne 
se manifeste proprement que dans Thistoire du 
peuple juif comme forme sociale possible et 
réelle. C'est par cet exemple qu'on peut le plus 
vite et le plus clairement la faire comprendre; 
de même que le passage de la révolution des 
guerres civiles et de l'anarchie au despotisme 



se montre de la manière h pl^s complète et h 
plus instructive dans riûstov;e romaine; d^ 
même encore xjne la M4we du syHème cxm^U^ 
tutionnel «e laisse .^uccNnp mieux juger dV 
près ^es déyeloppements bi^tprique$ en Aagjk^ 
terre que par une pure théorie , une recette pr^ 
parée d'avance pour les îËtats qui voudront Vexr 
périiz^oter ; car, pour transformer cette thëoriji 
en fait, il faut au moiçs Tespiéiieace d'nn 
demi^sièdeu Par imc j[:aisoi» towifce semUable, Tesn- 
sence et le caractère de la théocratie né peuvent 
nuUe puart s'oflrir av^c la même clarté jcpie dans 
rhilitoire li^raïque et, poij^ miwx dire, ne k 
pneijiv^nt que là , les Hébrenx ét^ixit i'imique na^* 
ijioii w Ja ihéowatie ait régné historiquement «t 
réeUem^eot^ 4u moins pendant les quatre fNrer 
miens ^iècks 4e son existence. Quelqife petiif: 
qa'ait été «ce isojaiime «çonpare aux grands ^m^ 
piiies ip^rsique , grec et fopuiin , il ujtn meivtf 
pas jnoins >iuiie grcp^ iiÉtentioda x:o«n»e figvre 
prophétique , comme emUèfi^ du monde mo- 
derne , outre que sa coii^titution et ses lo4s ^ont 

déjà par elles^-mémes dignes des ^^his sérieuses 

23. 
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ëtades. Car lappréciation historique ne mesure 
pas la valeur d*iine chose à son éclat ou à la 
grandeur matérielle f comme Font dqà remar-< 
que au sujet des Juife plusieurs historiens nul-^ 
lement suspects de trop d'amour pour la reli- 
gion , et qui ont également signalé comme un 
phénomène inexplicable et unique dans son 
genre la persistance de ce peuple dans ses 
mœurs antiques malgré sa dispersion , et son 
indestnictibilité , quoique sa puissance soit bri* 
sée depuis deux mille ans. 

Moïse , de qui est née ou sous lequel a com- 
mencé cette théocratie ; ne devait et ne voulut 
pas être grand-prétre ; il remit ce titre à son 
frère. Il ne possédait aucun héritage i n avait 
point été élu par le peuple , et pourtant il ne 
prit la place de personne , n'empêcha personne 
de parvenir ; de sorte que ^ oubliant tout à fait 
pour un moment le point de vue théologique , 
on ne peut , même dans les plus sévères princi- 
pes de droit , appeler Moïse un usurpateur dé- 
magogue. Durant la première période de sa 
vie il semble , il est vrai , n'avoir été qu'un sim- 
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pie libérateur de son peuple ; mais c'est dans le 
sens juste ; et c'est pour avoir prématurément 
frappé un de ses oppresseurs qu il fut arraché 
du milieu des siens. Plus tard y lorsqu'il reçut sa 
mission , on le vit en face des rois d'Egypte se 
conduire en toute équité , sans violer jamais 
les notions du droit commun. Le pouvoir qu'il 
exerçait sur son peuple , la force par laquelle il 
le conduisait, découlaient d'une communica- 
tion divine , pr'ouvée par des faits , et qui lui 
conciliait l'obéissance de tous. Aucun doute ne 

« 

s'élevait contre son droit reconnu divin ; c'est 
pourquoi aucune formalité , aucune sanction 
extérieure ne vient le confirmer. Il était en 
même temps revêtu d'une puissance prophétie 
que j non dans le sens ordinaire du voyant qui 
découvre l'avenir , mais dans le sens d'une ins- 
piration dominatrice de la vie et de la société. 
Ainsi, en imaginant le cas où Dieu , dans un 
autre temps et chez un autre peuple , enverrait 
un autre Moïse , les signes pour reconnaître s'il 
est vraiment envoyé seraient , comme pour le 
premier , son respect de lajloi et de la propriété, 
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9ôn éloignement de toute usurpation; car une 
(luissance réellement dëcoulée de Dieu ne se 
servira jamais de son droite quelque Saint qu'il 
soit 9 pour blesser ce qui Tentoure y faible ou 
fbrt^ ou pour détruire violenlment. Ce principe 
sert à détruire toute possibilité de comparaison 
entre Moïse et Mahomet , ou l*ancien Bouddha, 
ce Mahomet de l'Inde , dont le nom sera ou 
générique ou personnel ^ peu importe en ce 
moment. Notre principe sera applicable égale- 
ment à tous les autres réformateurs religieux 
des âges suivants, et auJi Mahomet qui pour- 
ront se lever encore. Pour ce qui regarde la re- 
ligion comme produit de la révélation^ celui 
qui la prêche doit présenter comme Signe ex- 
térieur de sa véritable mission un autre témoi* 
gnage ^ négatif il est Vrai , mais fondé sur This- 
toire ! c'est que la doctrine qu'il apporte soit en 
même temps ancienne et nouvelle : nouvelle 
quant à son application à la vie, dont elle ré- 
veille les forces morales et spirituelles affais- 
sées; ancienne , en ce qu'elle se fonde sur la ré- 
vélation antérieure, en ce qu'elle découle de 
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la lumière primitive , pour aller se perdre dans 
l'océan de rëtemelle vérité : conditions qui se 
trouvent toutes réunies dans la révélation mo- 
saïque. Elle conduit son initié par des régions 
toujours plus haufea et plus vastes, jusqu'aux 
sources de la lumière infinie ; aussi la philoso- 
phie chrétienne Ta-t-elle toujours considérée, 
elle et son fondateur , comme divins. Absolu- 
ment nouvelle dans le domaine religieux , elle 
n'eût été qu'une erreur sans base , dépouillée de 
tout rapport avec l'éternité, une constitution 
arbitraire et d'un jour. Comparativement à la 
vraie révélation, et en parallèle avec elle^ la 
fausse est aussi peu réellement neuve qu'étran- 
gère à la tradition de Tantiquité , comme le 
prouvent le Coran et sa doctrine , quelque cé- 
lébrité qu'on leur* donne comme force de poé- 
sie et art de rhétorique. Le contenu et les dog^ 
mes n'en sont point neufs ; c'est le christia- 
nisme mêlé de judaïsme antique. La législation 
de Mahomet ne l'est pas davantage ; elle man- 
que de profondeur ; elle ne remonte pas même 
aux principes originels de la nature et de 
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l'homme , loin de s'élever jusqa*à la triple 
source de la vie divine. Quant à M o'ùe, un cri- 
tique peu familier avec le caractère et la mis- 
sion de ce patriarche pourra dire : Ce monde 
nous est trop étranger , il est trop éloigné du 
nôtre, beaucoup de points de cette histoire 
sont obscurs , difficiles à interpréter. Quoi qu'il 
en soit, on ne peut du moins contester que ce 
personnage, n'ait eu une portée d'esprit extra- 
ordinaire pour son temps, et une force de ca- 
ractère tout aussi étonnante ; ce qui explique 
sans miracle comment il a pu briser tous les 
obstacles , tout entraîner par l'ascendant de son 
génie ; alors au lieu de l'action directe de Je- 
hovah, et de la puissance prophétique 'de ses 
délégués , tout se réduirait à porter l'empreinte 
d'un caractère héroïque. Mais quand même ce 
faux système qui évite , ou, pour mieux dire, dé- 
nature l'interprétation religieuse , paraîtrait 
plausible appliqué à Moïse , à cause de l'abon- 
dance de génie qu'on ne peut lui refuser, ou 
de la sublimité de son style admiré par les Grecs 
païens eux-mêmes, il ne peut pas se répéter 
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successivement pour chacun des nombreux 
chefs qui sont venus, durant la longue période 

■ 

the'ocratiqùe jusqu'à l'érection du trône, s'as- 
seoir l'un après l'autre sur la chaire de Moïse , 
tous sans instruction étendue , dirigés par le 
seul esprit divin et prophétique. Ils ne se lé- 
guaient point le pouvoir par héritage 9 ni par 
une élection formelle : étrangers comme Moïse 
au sacerdoce , mais appelés directement de 
Dieu , ils se levaient chacun à son heure , pre* . 
naient sans résistance les attributs de juges su- 
prêmes V et commençaient leur mission et leur 
règne sans consécration extérieure, sans léga- 
lisation. Considérés en dehors de cette inter- 
vention surnaturelle , les Hébreux avaient la 
constitution de peuple nomade , à moeurs pures, 
et nullement grossières ni sauvages , à peu près 

comme celles de leurs frères les Arabes avant 

« 
Mahomet, lorsque les principales tribus de 

cette nation, sous des patriarches ou petits 
princes à nombreux troupeaux , promenaient 
dans les solitudes leur indépendance hérédi- 
taire , genre de vie conservé encore aujourd'hui 
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par plus d*ime tribu de Fintérieur de rArahîe. 
Tels étaient à peu près les mœurs et Tétat so- 
cial des Hébreux durant les interrègnes de la 
période des juges. A la fin seulement de cette 
période apparaissent quelques juges revêtus en 
méine temps de la dignité sacerdotale. Ils for- 
ment comme la transition aux dynasties roya- 
les ; car le peuple voulant avoir un roi propre- 
ment dit j comme il en voyait chez les païens , 
il fallut le satisfaire ; mais la race élue pour oc- 
cuper le trône, tout en recevant l'onction du 
prêtre , fut rigoureusement exclue du sanc- 
tuaire ; tout attribut sacerdotal fut enlevé à ce- 
lui qui portait le glaive. Ces cris du peuple ré- 
clamant une cour brillante » à la manière des 
païens , pour être plus libres de s'écarter de la 
loi, ainsi qu'on l'a vu plus tard; et ainsi que 
cela s'est répété dans l'Europe moderne , furent 
reprochés aux Israélites comme une ingratitude 
et une chute ; les sages leur peignirent ce vœu 
comme une infidélité religieuse , parce qu'au- 
paravant , soumis à une théocratie positive , ils 
avaient pour véritable roi l'invisible Jehovah , 
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qui dirigeait lui-même^ ainsi que le dit rEcri- 
ture, les juges et autres chefs. L'histoire sainte 
montre même les premiers rois comme étant 
en possession d'une partie de ces forces surna- 
turelles de la théocratie. Mais peu à peu la 
grande séparation s'accomplit, et le contraste 
deyient frappant par la force toute personnelle ; 
toute humaine, des rois qui succèdent aux pre- 
miers , et se présentent dans l'histoire ayec un 
caractère entièrement semolable à celui des au- 
tres monarques d'Asie. C'est alors que je vois se 
révéler dans le monde la véritable théocratie 
politique , ce système compris d'une manière si 
fausse , ou du moins si défectueuse , par les li- 
béraux de notre époque. C'est pourquoi j'ai 
Toulu remonter jusqu'à la source de cette insti- 
tution sociale. Et remarquons encore que, du- 
rant cette période de la royauté juiye , un seul 
élément reste de la primitive théocratie ; ce 
n'est plus , il est vrai , la suprême puissance po- 
litique passée aux mains des rois , mais c'est 
une opposition formelle et légale contre le 
trône ) ayant pour but de le retenir dans de 
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justes bornes. Cette opposition , qu*on pourrait 
appeler divine , se manifeste dans le rôle des 
prophètes de la dernière époque , qui , sous les 
mauvais règnes , paraissent avec des paroles 
de menace et de châtiment à la cour des rois 
oublieux de leurs devoirs , et sont respectés 
bien qu'ils n'aient ni titre ni pouvoir , tant la 
personnalité dans ces temps simples avait d'ac- 
tion. Ce genre d'opposition politique reconnu 
comme légitime , débris de Tancienne puissance 
des prophètes , lorsqu'ils représentaient la théo- 
cratie exclusive , est un phénomène d'une 
haute importance, et uniquement propre au 
royaume d'Israël. Ceux qui aiment tant l'oppo- 
sition partout auraient pu remarquer celle-ci ; 
ils auraient pu, si les formes modernes et les 
abstractions de l'école ne retenaient leur esprit 
captif, apprendre qu'Ëlie fut un membre de 
cette grandiose , forte et légitime opposition , 
et que le prophète a peut-être géré cette charge 
avec plus de circonspection , d'énergie > de ca- 
ractère et de bon sens pour la justice , que li'ont 
jamais fait les éphores à Sparte, Démosthène 
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au temps de l^ prépondérance des Macédoniens 
dans Athènes , les plus dignes censeurs et les 
meilleurs tribuns du peuple à Rome , ou même 
le parlement britannique. Ce n'est qu'à l'épo- 
que de la complète décadence du judaïsme i 
immédiatement avant la conquête romaine , et 
lorsqu'elle commença ; qu'on voit la dignité 
royale et celle de grand-prêtre s'unir dans la 
même famille ; mais elles continuent encore 
d'être distinctes' , ne se réunissant jamais sur 
une seule têtev réunion qui fait cependant la 
base de la théocratie telle que Teptendent de 
nos jours beaucoup de penseurs. 

Du reste y il en est tout à lait autrement dans 
le monde chrétien. Les premiers fondateurs 
apostoliques de la loi de grâce et des siècles 
nouveaux ne possédaient certainement pas 
moins de cette force thaumaiurgîque accordée 
à Moïse et à Elie ; mais ils ne s'en servirent 
que pour la propagation et la gloire de la vé- 
rité. Une seule fois, le prince des apôtres, 
pour sauver la hiérarchie sacrée et Tordre de la 
sainte Eglisije confiée à ses soins , employa cette 



366 PHILOSOPBIE BE LÀ yÎLE. 

puissance à faire périr par le regard vengeur 
de sa volonté , unie k cdle du juge suprême , 
un profanateur qui voulait acquérir par ar- 
gent les secrets de Bien. Mais jamafe ces hom- 
mes n*ont usé de leur force 4ivine pour s'op- 
poser à l'Etat y quoique le despotisme romain 
d*alors , appliqué aux nations subjuguées , dût 
parailjre passablement umrpé. Même dans les 
cachots et les supplices , ils refiisent d'employer 
leur puissance pour sauver leurs jours. Aujour* 
d'hui que l'idée de la théocratie eA si diverse* 
ment et en partie si faussement interprétée , il 
est nécessaire de montrer combien peu elle 
existe y eairisagée sous son véritable -sens , 4lans 
la simpk et primitive théorie sociale éA diri»*' 
tianisme. Durant les époques susranikes^ 1 me** 
sure que TËgUae se dév^oppe , eUe we ii «est 
vrai <de temps vOn temps d^une puissance «stra^ 
ordjoaire ^ mais toujours pour la religion ^ soit 
afin de retendre et de la glorifier, soit afin 
d'en «consolider les antiques fDfidements^ ja**- 
mais dans le but de s'ériger en puissance tem«- 
fioreUeu Xoutefois la théocratie , telle ifu'^Ue a 
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vraiment existé , ne dépendant d*aactine théo* 
rie y mais venant directement de Dieu v <im 
communique pour cela sa puissance à un 
homme , il serait téméraire d'avancer qu'elle 
ne reparaîtra jamais. Le miracle de la théocra- 
tie ne se conçoit que comme événement histo- 
rique ; l'esprit théorique ne peut rien décider 
en pareille matière. Disons seulement que le 
cours naturel des choses dans le monde et dans 
rhumanité est le suivant : Toute chose a son 
principe en Dieu ; mais le mal vient gâter ce 
principe , et le mal dans le monde humain est 
bien différent du mal dans le monde physique ; 
tous les deux, la première impulsion donnée, 
se développent d'après des lois particulières et 
différentes. De même aussi lliomme qui , 90«h 
mis à Tautorité suprême, se gouverne d'après 
la loi 9 et celui qui reçoit de Dieu une force et 
une inspiration directe , sont deux êtres bien 
différents. De même donc que le monde physi- 
que suit un cours naturel , et que tout phéno-* 
mène qui interrompt les lois générales est une 
rare exception; de même U marche ordinaire 
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du genre humain est fondée sur des règles mo- 
rales et procède d'une manière historique. On 
ne trouve que rarement des époques théocraii- 
quesy et ce ne sont que des moments rapides 
où Faction divine , manifestée à Timproviste , 
crée comme un nouveau monde. Alors tous les 
rapports antérieurs sont changés ; la société 
tout entière se sent remplie d'une force surna- 
turelle ; elle se voit arrachée comme par une 
main triomphante à l'antique servitude. Mais 
l'enthousiasme de la reconnaissance envers 
Dieu y après avoir éclaté un instant ;; retombe , 
hélas ! et s'évanouit , plus passager encore que 
toute autre affection de l'homme. Notre histoire 
nationale contemporsdne offre de ce fait un re- 
marquable exemple qu'il est inutile d'expli- 
quer. ^ 

Ces hauts moments théocratiques de l'his- 
toire ne se révèlent pas seulement par un mi- 
raculeux retour au bien , par l'afifranchissement 
du joug du mal ; ils se trouvent encore quel- 
quefois comme moteurs divins d'une impulsion 
sociale qui , s'avançant irrésistible , ouvre des 
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voies à rhumanité. On en pourrait ciLer bien 
des exemples, si c'était ici le lieu. Tel fut, par 
exemple , le premier triomphe de la croix et de 
l'Eglise sous le grand Constantin , triomphe de 
la société universelle ; tel fut encore , à mon 
avis, le développement providentiel de l'em- 
pire chrétien d'Occident sous Charlemagne. 
Les historiens superficiels sont souvent, dans 
leurs critiques, exposés à prendre ces moments 
de création divine, ces crises d*où part le sa- 
lut , pour des révolutions ordinaires , parce 
qu'ils en ont!' apparence, même pour des usurpa- 
tions violentes, quoiqu'aux yeux de l'observateur 
attentif ils en diffèrent essentiellement , par la 
manière dont ils s'établissent et $e développent , 
et par leur caractère toujours pur et grandiose. 
On peut maintenant comprendre dans quel 
sens j'ai parlé d'une théocratie de la science. Le 
pouvoir de la vérité dans la science qui a Dieu 
pour but, et sa haute influence sur les desti- 
nées humaines, sont déjà divins par eux- 
mêmes ; mais leurs effets se passent dans la 

conscience, ils manquent d'une forme exté- 
n. 24 



•« 
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rieurc, d'une sanction. Là même chose a lieu 
pour Terreur qui est incontestablement une 
puissance pour détruire , agissant négative- 
ment sur Tintelligence et matériellement sur 
les corps ; elle peut même devenir une puis- 
sance infernale qui souffle Fanarchie , comme il 
arrive si souvent de nos joursr Mais en ne con-^ 
sidérant l'histoire de Tesprit humain que dans 
notre sphère habituelle, l'Europe , on comprend 
moins clairement de quelle manière la science 
peut devenk un pouvoir réel. Chez les Grecs , 
par exemple t la rhétorique s'était mise av 
service d'une politique corrompue dans ses 
formes t et la suivait dans tous ses écarts. La 
poésie servait^ il est vrai, de son côté, le culte et 
ks mythes du paganisme, mais avec beaucoup 
plus de liberté , comme art et jeu dé Fimagi- 
nation. De là dans les plus purs et tes plus 
grands poëtes anciens une symbolique ptofonde 
â6 là vie, qui jette comme de prophétiques 
éclairs, où s'entrevoient les vérités suprêmes; 
et bien comprise, cette symbolique toute libre 
n'est nullement hostile au christianisme ; toute- 
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fois ces ëlans heureux, ces inspirations d'en 
haut rendues par des expressions divines , né 
forment point encore une puissance intellect 
tuellè dont Taction soit décisite sur la tie so* 
ciale. Quant à là philosophie , elle fut presque 
toujours chez les Grecs en opposition flagrante 
avec la religion populaire , aussi Wen qu'avec 
l'Etat et les mœurs publiques. C'est pourquoi 
elle n'obtint jamais sur la vie réelle qu'une in^ 
fluence médiocre, superficielle, toujours con- 
testée par le pouvoir. Ce qu'on est en droit 
d'affirmer sur l'état de la science et des idées 
en Grèce peut se dire aussi des Romains , avec 
quelques modifications , et en employant une 
plus petite échelle. La littérature romantique eft 
ta poésie chevaleresque du moyeti âge jouèrent, 
dans un ordre différent , à peu jpths k mime 
rôle que l'art et la poésie antiques. Quelque in- 
fluence qoe puissent avoir ces créations idéales 
sut ia vie morale des petiples , il est néanmoitis 
difficile qu'elles deviennent la source d'un potH 
voir intellectuel. En outre'» la science du moyen 

âgé était paralysée par dmx tendMéêB discor- 

24. 
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dantes : d*un côté il y avait aspiration secrète , 
et même visible , vers la philosophie païenne 
regardée comme firuit défendu; de l'autre , quand 
le conflit fut devenu inévitable 9 il y eut effort 
pour trouver des moyens de s'identiBer cette 
philosophie étrangère et pour christianiser Aris- 
tote devenu Iç monarque absolu de Técole. 
Ainsi enchsanée, la science chrétienne pouvait dif- 
ficilement se faire jour et devenir une puissance 
sociale. Comme telle, elle n'apparaît que dans les 
écrivains d'alors étrangers à la scholastique , par 
exemple dans saint Bernard. Puisée à une source 
complètement païenne, la dialectique des écoles 
ne pouvait pas même créer une méthode ou 
forme de raisonnement qui fût chrétienne. 

On a déjà souvent parlé de l'énorme pou- 
voir acquis par la science dans les temps mo- 
dernes, pouvoir qui de plus en plus a pris une 
direction destructrice , s'étant partagé en deux 
afin de soutenir un combat terrible , et toujours 
indécis ^ d'un côté pour l'anarchie , de l'autre 
pour le rétablissemerit de Tordre et de la vé- 
rité* C'est à cette dernière puissance combat- 
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tant contre le mal; l'incrédulité et le mépris 
des choses divines, que pourrait s'appliquer cette 
idée d'une théocratie scientifique , à laquelle elle 
devrait son triomphe dans cette lutte où le 
nombre de ses ennemis l'écrase. Si, étendant 
son horizon ; notre regard se tourne vers lés 
anciens peuples d'Asie , s'il envisagé leurs mo^ 
numents scientifiques sous le point de vue re^ 
ligieux, il y trouvera beaucoup de formes et 
d'institutions ou la théocratie s'est empreinte, 
et qui peuvent nous servir à rendre ce système 
plus clair. Tout Tensemble du brahmanisme, 
ses lois religieuses et ses commentaires authen- 
tiques , sa philosophie , son histoire , ses légen- 
des , sa poésie i presque aussi variés et riches 
que la littérature et la philosophie dés Grecs , 
forment un vaste édifice qui semble fondu d'un 
seul jet, et dont toutes les parties reçoivent de 
la base religieuse qui lea porte un caractère 
de consécration. De là son incommensurable 
force , qui Ta fait subsister intact pendant des 
mÙliers d'années; de là sa puissance sur la 
vie indienne dont toutes les actions son réglées 
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pm* cette loi , encore subsistante aujourd'hui : 
ltn point quon pourrait presque dire qu'ici la 
êcience^ devenue un système complet, s'est 
identifiée ^ la Tie même et a formé pour le peu- 
ple comme une seconde nature. Or, je me gar* 
derai d'attribuer l'inébranlable solidité , la force 
de Tie et la perpétuité d'action extérieure de ce 
▼aste système religieux, aux grossières et nom*- 
breuses erreurs dont il est souillé ; la raison de 
son influence est dans l'énergie des croyances 
vraies qu'il a reçues des anciens patriarches du 
monde primitift et qu'il a écrites en traits gran-- 
dioses , quoique dénaturés. 

Cependant, quoique l'opposition ait beau^ 
coup moins combattu dans ces contrées que 
chez les Grecs ou dans l'Europe moderne , on 
trouve encore sous cette législation si compacte 
bien des livres hérétiques , et un système entier 
de révolte. A la vérité ce réformateur religieux, 
paru huit siècles avant notre ère i comme Ma- 
homet huit siècles après, ce philosophe impie, 
fondateur de la secte idéaliste mais infernale 
des bouddhistes , n'est parvenu à établir entiè- 
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T&nevX sa réforme que dans la presqu'île orientale 
et dans les régions chinoises et tartares du sud- 
est, ou elle règne encore aujourd'hui sur le tiers 
à peu près de la population du globe ; mais Tan- 
tique et grand Ipdostan n'a pas su se préserver 
entièrement de ses atteintes , les plus funestes,^ 
les plus mortelles de toutes celles que peut por- 
ter l'erreur s'emparant de l'esprit humain. 

Comparons maintenant les Yédas à la sainte 
Ecriture des Hébreux ^ considérée humainement 
et non comme révélation divine et loi obliga- 
toire pour les Israélites comme pour tout peu- 
ple d'origine chrétienne v malgré son caractère 
local et son style si national quil en devient 
souvent obscur et difficile à comprendre. Enr 
visageons la Bible en dehors du point de vue 
théologique, dans lequel la théocratie de la 
science se trouverait établie de droit ; prenons 
ce livre simplement comme récit des origines , 
de la vie et de la législation tout entière d'une 
nation, comme renfermant les promesses de 
l'avenir, l'histoire, la poésie, le code, la sagesse, 
toutes les espérances de ce peuple. Envisagé 
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ainsi humainement , comme une simple histoire 
nationale , il n*en est pas moins extraordinaire 
par l'impression qu'il produit , et par Tinfinence 
indestructible qu'il exerce d'âge en âge depuis 
trente-trois siècles , époque de sa première ré- 
vélation et de sa rédaction par Moïse , jusqu'au 
jour présent, sur une nation primitive, laquelle, 
dispersée dans tous les royaumes , réduite à 
douter de sa propre existence , forme cependant 
toujours une société à part, exemple unique dans 
l'histoire. 

A l'origine des temps nouveaux ; la seconde 
révélation, déposée dans les quatre Evangiles et 
dans divers écrits dogmatiques, qui les complè- 
tent, offre enfin le dénoûment de la grande pro- 
phétie. Mais ce flambeau universel du monde 
moral ne peut nous guider ici ; autrement la ques- 
tion de la théocratie se résoudrait encore d'elle- 
même. Ce premier germe lumineux, perpétué 
dans la tradition vivante, fait sortir de ses 
rayonnements , durant les cinq ou six premiers 
siècles , un vaste système de science chrétienne 
et de littérature nouvelle -^en toutes les bran- 
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chcs , histoire , enseignement , éloquence , po- 
lémique; et ce vaste développement d'idées 
dans les deux langues classiques de l'antiquité 
est resté comme une ùiine inépuisable pour la 
plus lointaine postérité. Car, quoique des opi- 
nions particulières, une opposition à la doctrine 
dominante, même d'incontestables erreurs, se 
soient glissées çà et là, surtout dans les premiers 
siècles, l'ensemble forme néanmoins, malgré 
ces légères désharmonies, un système si bien lié, 
une force intellettuelle si grande , que ses au- 
teurs , ou pour mieux dire les porteurs duYerbe, 
ont' été universellement appelés les pères de 
l'Eglise, c'est-à-dire de la société moderne, et 
de la vérité progressive, mais invariable qui l'a- 
limente et la fait croître. Ces exemples, puisés à 
des sources si connues , ont pour but de dé- 
montrer comment notre idée d'une théocratie 
de la science, ou d*un pouvoir divin de laVérilé 
organisé pour- combattre et anéantir enfin com- 
plètement l'erreur, ne peut reposer sur nul gé- 
nie isolé, quelle que soit sa force , mais bien sur 
une réunion d'êtres et d'idées embrassant dans 
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leur vaste cercle toute3 les formes du vrai et du 
beau. Seulement une directiou diyine doit domi- 
lier Teusemble ; h b93e et le âite doivent être 
I^ieu. Qu^nt fim efforts indH^uelSi ^ux rayom 
isolés, quelle purs et clairs, quel(jue divins même 
qu'on les suppose, quant aux glaives qui com- 
battent à part , quelque tranchants qu'ils soient, 
quelque prudents, quelque universels même que 
soient les esprits qui les portent, nul d'entre 
eux ne pourra faire rétrograder ce déluge nou- 
veau d'incroyance et d'erreurs^ qui, dépouillés 

de tout rapport avçç le monde, éternel» pous^ 

sent Thomme au blasphème , aux forfaits , au 

I _ _ 

délire^ Contre cet athéisme dont la société est 
inondée de toutes parts , la force divine ou la 
vraie théocratie peut seule opposer une nou- 
velle arche de salut, pour qu'on s*y puisse ré- 
fugier quand approchera le déluge intellectuel. 
Il est clair que ceux qui aideront à la construc- 
tion feront un corps fermement uni , et qu'à 
l'exemple de l'architecte qui bâtit Tarche du 
premier déluge , ils auront en vue beaucoup plus 
Tavenir que le présent avec ses querelles de 
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petits intérêts. Cette vraie théocratie de 1^ science, 
basée sur la pure vocation divine , si rare à trou- 
ver, et plus rarement eiicore persévérant jus- 
qu'à la fin 9 ne peut ^gir complètement et sans 
entraves que sous la protection d'un gouvç;mç-« 
ment de droit divin, dont tpute la force dérive 
de la religion. L'individu ne pent agir que de 
concert avec tous ; quant à la force , elle vient 
d'en haut, de la source de toute vérité et de tout 
bien. 

La science proprement dite et sa direction 
divine dérivent de la conscience; elles ont 
pour but de la compléter en la faisant remonter 
'à sa pureté première , ce qui produirait en même 
temps le triomphe ^e la science. J'ai commencé 
ces leçons en prouvant combien la conscience 
humaine dans son état actuel était incomplète, 
dérangée , déchue de ce qu'elle fut à l'origine , 
lorsqu'elle sortit du souffle créateur dans toute 
son énergie native et sa fraîcheur de vie. La 
conclusion naturelle de notre cours est donc 
d'offrir le moyen de réintégrer la conscience 
humaine , en lui faisant accomplir ses destinées 
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finales ; ce qui établit en même temps la science 
sur une base divine , et lui imprime une direc- 
tion certaine vers un but qu^elle ne peut man- 
quer. La première source d'erreur, d'incroyance 
et de destruction pour la conscience, git dans 
les froides et stériles abstractions de Tesprit, 
dans la volonté aveugle et passionnée , dans une 
raison qui se joue au milieu des subtilités dialec- 
tiques sans jamais atteindre au but, dans une 
imagination affaissée à force d'enivrement et qui 
soupire sans cesse vers de nouvelles impres- 
sions , dans l'âme tout entière abusée par ses 
péchés , et que tout éloigne de Dieu , même les 
objets les plus innocents , les pensées les plus 
indifférentes. Entre une intelligence et une vo- 
lonté faussées l'âme *se partage , ou plutôt se dé- 
chire et demeure comme morte à force dHm- 
puissance. Immortelle cependant , il &udra 

qu'elle renaisse et qu'elle achève ses destinées. 
Cette réintégration finale de la conscience s*ac- 
complira dès que Tâme tout entière se sera 
rattachée k Dieu. Plus l'âme avide d'immortalité 
embrassera avec ardeur le Verbe fait homme , 
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plus elle recevra et fera germer en elle ce se- 
cond créateur de Thumanité , plus Fintelligence 
et rimaginatîon désunies se rapprocheront, 
plus leur harmonie augmentera, jusqu'à ce qu'en- 
fin pensée et amour ne soient plus qu'une seule 
et même chose. Alors cesseront les froides et 
arides abstractions de l'esprit; il s'éveillera vi- 

yant et libre , animé d'un souffle nouveau. La 

I 

volonté également s'éclairera ; dégagée des pas- 
sions , et devenue comme voyante , elle ne fera 
plus qu'un avec la conscience , elle en sera pour 
ainsi dire la sentinelle armée. 

Cette troisième faculté qui domine le senti- 
ment le rendra actif et profond de passif et d'ex- 
térieur qu'il était auparavant. Jusque-là subjec- 
tif , le sentiment recevra une force morale inté- 
rieure qu'il manifestera avec éclat au dehors. 
Tel est le but du perfectionnement moral de 
l'homme , et ce n'est qu'en suivaijy^ cette voie 
divine que la science peut aussi par degrés at- 
teindre le sien. Ce but obtenu , un monde vrai- 
ment nouveau commencerait. Or, la terrible agi- 
tation de notre époque naît de ce qu'elle enfante 
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Ce monde nouveau contre lequel lutte le faux 
principe pour Tempécher de paraître et pour 
Tanéantir. 

Deux humanités nouvelles sont en présence : 
mais la vraie né pourra fleurir que quand la 
fausse sera repoussée avec Tesprit de mort, 
Tesprit mondain , qu'on appelle à contre^çns 
génie du progrès. Seulement il est clair que cet 
esprit ne périra que sous le glaive dé la parole 
ou de rétcmelle vérité , dont les atteintes dé- 
chirent l'âme et pénètrent jusqu'à la moelle des 
os. Alors cette âme immortelle de Thumanîté , 
qui, venue de Dieu, doit retourner à lui , se dé- 
gagera des nuages dont Tout enveloppée pour 
un temps les esprits de ténèbres ; alors ce génie 
du progrès , converti , reconnaissant et expiant 
ses eil:eilrs , abandonnera les partiel & jamais 
mortes de l'arbre social j et se plongera daûs 
\é^ torremk de feu régénérateur et nôiïteâu , 
coulant de la ^roix* Quand s'épànoïiira cette 
théocratie divine de la conscience, l'homme 
il'aura presque plus qu'à rester passif, âe bor- 
nant à ne pas la dénaturer ; tandis que^ sous la 
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théocratie de là sdeiicé, il est eticoife âietif jusH 
qu*à un certain degré. 

Mais ce but , où tend nitimanîtë notivelte 
encore cachée , ensevelie pat sa fausse riVitle , 
cette grande paix dont totites les pacifidationd 
même religieuse^, tnêmé le^ plus sincères , ict^ 
bas ne sont qne le prophétique symbole et Itè 
preihiers essais , n'atrivera point par 'la puis-* 
sance et Part de Thômme ; de mutuelles éon-^ 
cessions diplomatiques , qui dans ce cas seraient 
coupables, et n'offriraient qu*un amalgame con- 
tradictoire, n'amèneront jamais cet état social, 
où , comme Tinfaillible parole Ta promis ^ il n'y 
aora plus qu'un troupeau et qu'un paSteur.Cet état 
finiil du monde, le pasteur éternel, qui a tout fait et 
qui nourrit tout, peut seul en déterminer l'aurore. 

Arrivés à la conclusion, ou à la réintégration 
de la conscience en Dieu, et à la consontma*- 
tion des destinées humaines > qu'il nous soil per- 
mis de faire ici une pause, pour résumer éûtott 
une fois d^ns un rapide coup d'ctil font l'espace 
parcouru, ef déterminer àtec plus de clarté les 
dS:4skfasàe ce cours dans sts rapnortf arree les 
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questions de l'école et les définitions habituelles 
de la science philosophique. Les cinq premières 
leçons traitaient de Pâme dans ses grandioses 
rapports primitifs avec la vie terrestre , la na- 
ture et Dieu , problème dont s'occupe » mais en 
le raccourcissant, la science appelée psychologie. 
Les trois leçons suivantes avaient pour objet 
l'organisation divine du monde; c'était donc 
comme un cours de théologie naturelle, mais 
éloigné de toute rêverie, se fondant sur l'histoire 
même et se proposant pour but la vie réelle. 
Des sept dernières leçons , les trois premières 
étaient consacrées à rechercher la vérité en elle- 
même d'après la notion de son unité dans la foi 
et dans la science, d'après les décisions de la 
raison dans le combat entre la religion et l'in- 
crédulité , et d'après la nécessité d'une réunion 
finale de la science et de la foi dans la vie hu- 
maine qu'elles sont appelées à diriger. Cette 
haute logique , qui scrute l'essence des choses, 
pourrait être désignée comme ontologie, ou 
bien^ parce que tout y découle de Dieu pris 
pour principe, on pourrait l'appeler théologie , 
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en employant ce mot dans le sens mathémati- 
que. A cette partie succède une métaphysique 
de la vie , ou science de ce qui est au-dessus de 
la nature , exposition des principes sur lesquels 
tourne le cercle entier de l'existence et du 
monde réel connu a l'homme ; théories qui , em- 
brassant la vie intellectuelle, morale et physique» 
étaient désignées dans Tancienne langue de Té- 
cole sous le nom de cosmologie. L'épanchement 
des forces divines dans la religion , la base sa- 
crée des Etats, la direction sainte de la science, 
et la réintégration de la conscience ei| Dieu, 
forment les quatre points cardinaux de cette 
science élevée au-dessus du monde matériel. 

Ayant atteint le dernier d'entre eux, le réta- 
blissement divin de la conscience, nous n'ajou- 
terons plus à ces considérations que quelques 
mots concernant la réconciliation avec Dieu, 
non-seulement de l'humanité , mais encore de 
toute chose ou de la nature entière : ce sera la 
meilleure conclusion pour ce dernier chapitre 
d'une cosmologie tirée uniquement des prin- 
cipes révélés. En se réintégrant en Dieu, lacons- 
II. 25 
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cience produit premièrement la rântëgratioii 
de l'image de Dieu dans Thomme. Purifiée et 
redevenoe complète ; Tâme recouvre sa fécon- 
dité sjôrituelle 9 îècalté inconnue aux esprits ' 
purs, et qui nous rend semblables au Createar^ 
quoique éloignés de lui d'une infinie distance: 
L'esprit yirant qui agit dans la création res- 
semble, en efifet, à Tétre inoommensorable qm 
agit dans Tâernité ; et le sentiment deTcau in- 
faillible , troisième élément de la conscience 
complète 9 correspond en tant qu'agissant an 
Verbe éternel et créateur. Sortie de son sommeil 
de mortyla conscience ranimée replace Thomme 
dans tous ses droits et dans son ponroir pri* 
mitif sur la nature. Par son âme il ne ùit plus 
qu'un avec Dieu ; par son esprit revivifié il ren- 
tre en contact direct avec tous les ordres des purs 
esprits ; et par sa volonté redevenue divine - 
ment active , il reprend le sceptre de la nature 7 
comme étant son fils aîné et son légitime soure- 
rain* Mais la nature, avec tous les êtres qui la 
composent soupire encore vers son rétablisse- 
ment en Dieu; ceci est le seul point de Tue vrai 
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et chrétien sous lequel on puisse la considérer; 
Ainsi ^conçue comme une créature soupirante ; 
la nature nous donne Texplication claire de ses 
prophétiques pressentiments ; son état de som-* 
meil donne l'espérance d'un grand et universel 
réveil. Ayant rejeté cette théorie , et ne regar- 
dant la nature que comme un sépulcre, la 

science physique s'est ensevelie avec la nature 
dans un état de mort d'où elle ne commence 
à se relever que depuis une ou deux générations: 
C'est pourquoi le système chrétien et la science 
purement expérimentale s^accordent si peu, 
cette dernière voyant dans le monde extérieur 
quelque chose d'absolu et d'achevé , et l'Ecriture 
nous montrant évidemment le contraire. Aussi,* 
bien des considérations de théologiens et d'o«- 
rateurs sur les harmonies providentielles de la 
nature sçnt défectueuses , en ce qu'elles suppo-^ 
sent que notre monde actuel est resté entière* 
ment tel qu'il sortît des mains du créateur. Con- 
tre cette opinion milite évidemment la pro- 
messe divine d'un nouveau ciel et d'une nou- 
velle tei;re pour la fin des temps , promesse qui 

25. 
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implique une grande réintégration de la nature, 
sortant du cercle ordinaire de son développe- 
ment connu jusqu'ici, et se plaçant sous raction 
directe des forces divines , ou d'une théocratie 
céleste , organisée pour cette période du réveil 
général. Nous penchons à attribuer dans l'avenir 
à Satan un bien plus grand pouvoir sur le 
monde humain que sur le monde naturel.Toute- 
fois l'état actuel pourrait biea n'être qu'un ar- 
mistice conclu,pour ainsi dire, avec les puissances 
mauvaises , qui jadis ont sévi avec bien plus de 
fureur ; et il serait plus orthodoxe de consi- 
dérer la paix de l'univers physique coDune un 
temps d'arrêt du pouvoir désorganisateur, au 
lieu d'y voir une pacification définitive» Néan- 
moins il ne faut pas citer à Tappui de cette idée 
les fléaux destructeurs réservés au genre humain; 
car ils peuvent être de simples accidents , né- 
cessaires à l'équilibre des éléments , comme les 
' inondations ordinaires , ou comme ces ouragans 
destructeurs qui rétablissent la pureté de l'at- 
mosphère , et rendent plus sain l'air qu'il nous 
faut respirer. Mais il y a une foule de phéno- 
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mènes , soit comme maladie , soit comme orga- 
nisation y d'affreux engendrements d*insectes 
ou dans l'atmosphère ou à la surface du sol , des 
bouleversements au sein de la terre , qui , sans 
compter les fléaux épidëmiques, témoignent 
d'une ancienne puissance terrible des démons 
sur la nature , puissance qui n'est plus , il est 
vrai, maintenant qu*une exception. Le fait seul 
des lunatiques prouve au moins quelle influence 
dissolvante peut exercer la seule action des as^ 
très. Même dans ces plaines lumineuses du ciel, 
parmi ces brillantes légions d'étoiles, beautés 
mystérieuses du firmament^ qui ne dévoilent 
leurs fronts que la nuit à Tâme méditative ; il y a 
encore désharmonie; Tunité que le premier 
coup d'œil croit y reconnaître n'existe pas. Té^ 
moin l'apparition, rare sans doute, de ces astres 
excentriques et irréguliers ;; dont le nombre est 
considérable, et qui, en s'approchant, tantôt des- 
sèchent et brûlent la terre , tantôt font débor- 
der les eaux : l'astronomie a prétendu calculer 
leurs révolutions, mais [souvent les comètes 
échappent à ces calculs.|Le reste de notre science 
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naturelle 9 purement historique > se borne à la 
terre , n'en sonde que la superficie; n'en connait 
qu'un côté, tandis que Tautre raoitë, la partie 
intérieure V qui nous reste cachée» est peat«-étre 
la plus importante » celle ou se déroile le plus 
rEtemel. La nature vue dans ses profondeurs 
intérieures doit ressembler bien peu à ce que 
nos yeux contemplent. A chaque pas nous heur- 
tons contre de nouvelles preuves de notre igno- 
rance; et çà et là d'autres phénomènes nous 
font pressentir de nouveaux mondes inconnus; 
La nature entière est pour notre esprit comme 
une pyramide couverte d'hiéroglyphes entassés; 
dont quelques-^uns à peine nous sont compré^ 
hensibles, parce que la clef de l'ensemble nous 
manque, et que nous la cherchons dans la na- 
ture même où elle n'est pas , au lieu de la de- 
mander à Dieu, dénoûment de tous les mys- 
tères. 

Dans la partie extérieure du monde phy<- 
sique, aux espèces si variées ^ tant animales 
que végétales ( variété reproduite, pour ainsi 
dire, jusque dans les éléments atmosphérîquen 
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et les organes de la vie), on ne connsat aucune 
loi aussi universelle que celle de la mort; Si 
donc il est vrai que la mort s'est glissée dans le 
monde ^ qu'elle a été apportée dans la nature 
par cet esprit du mal , insurgé à Torigine contre 
Dieuv on sent que toutes les destructions ter- 
restres doivent sortir de cette force mauvaise v 
source de Tétemelle mort. Aussi est-il fort dou- 
teux que les premières créatures soient nées au- 
trement qu'immortelles. Hiéroglyphes des idées 
éternelles, fruits vivants des pensées du Tout- 
Puissant , les êtres créés ne peuvent guère ; à 
leur état pur, se représenter autrement que 
comme doués d'incorruptibilité. Mais le premier 
inventeur de la mort a su envelopper la nature 
dans la malédiction dont il s'était couvert , et 
que le premier hommîe n'a fait que fortifier; au 
lieu de la lever. Aussi ; même après le renou- 
vellement divin de l'humanité v le ciel a pro*: 
nonce de nouveau cet antique anathème con- 
tre l'arbre de la vie terrestre ; condamné à se 
dessécher de plus en plus sous un souffle fatal. 
Car rhomme seul peut vaincre la mort en re- 
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conquérant la perfection morale , d*où suitra la 
réintégration de la nature en Diea , c'est-à-dire 
la Traie théocratie , état dans lequel toutes les 
créatures recouvreront leur immortalité , et qui 
complétera Tharmonie de la création. 



rm DD ncovD n tBunoKR voima. 



